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AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR. 

Humblement soumis de creur et d'llsprit aux d4!crels du Si4!ge 
Aposlolique. je d4!clare que si. dans Ie cours de cet o~lvrage. il 
m'arrive de donller II M. Viallney Ie titre de Saint ou de Bienheu­
reux. c'est en t4!moignage de ma veneralion et nullement dans la 
pens4!e de pr~yenir Ies decisions de Ia sainte Eglise, ma ~Iere, it 

l'autorit4! de laquelle je suis beureux d'ob6ir anc Ie respect Ie plus 
siucllre et Ie plus filial amour. 



A MONSEIGNEUR 

PIERRE-RENRI DE GERAULT DE LANGALERIE 

Ev~q'Ule de Belley. 

MONSEIGNEUR, 

Je depose aux pieds de VOTRB GRANDIWR l'ceuvre dont 

j'avais ete charge par Votre venerable predecesseur et 
qu'U m'a ete donne d'achever sous Vos auspices. 

Cet hommage Vous est dll, MONSEIGNEUR, a p'lus d'un 
titre. 

C'est Vous qui avez reQu le dernier soupir du Cure 
d'Ars et qui avez Mni ses derniflrs instants. C'est Vous 

qui, sur sa tombe, avez dille premier au moude ce que 

rut le bon et /idele .~eI'Viteu1' qui venait d'entl'l'l' dans la 

ioie de snn JlaU,'e. C'est Vous qui ayez porte son nom 

dans les chaires de la Ville ~lernelle, et qui avez console 



Ie Calur de Notre Tras-Saint Pare Pie IX par ces bonnes 

nouvelles venues de la France. 

Vous avez Me place sur Ie siege de Belley pour re­

cueillir Ie riche tresor que Ie saint pr~tre de Jesus­

Christ Iaisse apras lui sur Ia terre. Ce 'livre Vous ap­

partient, MONREIGNEUR, puisqu'il n'esl que la bonne 

odeur de ses vertus. Je Ie dMie II VOTRE GRANDEUR avec 

l'assurance de Lui plaire, pRr~que je suis sllr de Lui 

parler de ce qu'Elle aime. 

Daignez, MONSEIGNEUR, agreer celte humble offrandc 

d'un de Vos fils Ies plus dllVoues, desireux d'irnprimel' 

11 deux annees de travaux Ie sceau de sa tendre venera­

tion pour VOlre personne et de sa vive I'econnaissance 

pour VOl bontM. 

Ie suis avec Ie plus profond respect, 

DE VOTRB GRANDEUR, 

Le tres-humble et tres-obilissant serviteur 

-et fils en Jesus-Christ, 

Pont-d'Aln, I, !9juln tll6J, en la rAte des 
S8. Ap4tres Pierre el Paul. 

ALFRED MONNIN, 
.ISSIONN'IRE. 



APPROBATION 

DE AIGR L'EVEQUE DE BELLEY 

M. l\lonnin, missionnail'e diocesain, avait ete en­

courage par nous et par notre digne prMecesseur, 

Mgr Chalandon, a ecrire la Vie du venerable Cure 

d'Ars. Nous avons pris connailllsnce de son travail et 

il nous a autant edifie qu'intereRse. 

Cette hisloire sera lue avec profit par tous les fidetes, 

mais plus specialement par les ecclesiastiques, qui 

trouveront en 1\1. Vianney un admirable modele a suivre 

dans les temps difficiles oil nous vivons. 

Nous en recomlllandons 1a lecture k nos chers colla­

borateurs dans Ie ministere des paroisses. La plupart 

d'entre eux peuverit appliquer au Cure d'Ars ce que 

saint lrenee, ev~que de Lyon et patron de nos con trees, 

racontait de saint Polycarpe dont iI avait ete Ie dis-



ciple : «Je pourrais dire Ie lieu oil etait assis Ie bien­

heureux Polycarpe, lorsqu'i! pr~chait la parole de Dieu. 

J'ai encore present dans l'esprit sa gravite, sa saintete, 

la majeste qui eclatait sur son visage. » 

Freres et enfants bien·aimes du dioci~se de Belley, 

soyons tous fideIes a l'beritage de vertus que nous a 

laisse Ie saint Cure d'Ars! 

Donne a Belley, sous notre seing, Ie sceau de nos 

armes et Ie contre-seing du secretaire de notre ev~che, 

Ie 6 juillct 4864, Octave des Saints ApOtres saint Pierre 

et saint Paul. 

PI K R R E-H EN R I, 

EVlQUI DII BILLET. 

Par mandement : 

-

MAGNIN, 

cUllom. SlcRiTAIBl!. 



INTRODUCTION 

Quand on s'eloigne de J~yon par Ie faubourg de 

Vaise, 11 quelque distance de l'active et religieuse 

cite, on rencontre un joli village de treize cents 

Ames: c'est Dardilly. La vivait, a la fin du sitlCle 
dernier, une bonn~te famille dont la demeure Hait 
la maison des pauvres. Au nombre de ceux qui vin­

rent un soir y demander asile, il s'en trouva un qui 

n'etait pas un pauvre ordinaire-; car moins de treize 

ans apres, il se passait, 11 son sujet, dans la capitale 

du monde, quelque cbose d'etrange qui etonnait 

cette ville habituee 11 ne plus s'etonner de rien, taot 

elle a vu de ipectacles. 
Le mercredi saint de l'annee 1783, a une heure de 

l'apres-midi r un mendiant, apres avoir prie long-
. ( 
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temps devant la Madone populaire des Monts, etait 
tombe de faiblesse sur les marches de l'eglise : on 
l'avait emporte mourant dans une maison voisine, 
et a peine avait-il rendu Ie dernier soupir, que les 

enfants du quartier se repandaient dans les rues 
encriant: «Le Saint est mort! ... » Le lendemain, on 
n'entendait plus que ce cri dans Rome. Une foule 
immense s'assembla devant la demeure du Saint 
qui venait de mourir et en for(,a l'entree. Le quar­
tier des Monts voulut garder sa depouille et demanda 
qu'elle flit inhumee dans l'eglise que Ie pauvre avait 
Ie plus aimee, sous la dalle ou il avait coutume 
de rester enprii~re chaque matin, depuis l'heure de 
rAve Maria jusqu'au milieu du jour. Son corps fut 

comme porte en triomphe. Rome entiere, les prin­
ces meIes aux bourgeois et au peuple, l'accompagna 
en pleurant. Les rois n'ont pas d'aussi magnitlques 
funerailles ... 

Lorsqu'il eut ete dep~se dans ce tombeau, que 

I'instinct merveilleux du peuple lui faisait pressentir 
devoir ~tre bienMt glorieux, on apprit que sur cette 
m~me dalle de Sainte-Marie des Monts, ou se lit 
encore Ie nom du mendiant f1'an~ais, la vue etait 
rendue aux aveugles, l'oule aux sourds, la parole 

aux muet~ j que le~ malades les plus desesperes 
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etaient tout it coup gueris. Il fallut fermer l'eglise a 
1a multitude des peterins qui en assiegeaient les 
portes, et, pendant quelques jours, on vit une fowe 
innombrable, pl~ine d'amour et de veneration, pros­
temee dans la rue, sur la place YoisiDe, battant Ie 
pave de son front, et baisant les murailles qui lui 
eaehaient les gloriemes depouilles du pauvre de 
Jesus-Christ. 

Or, ce pauvre qui du fond de sa fosse remuait la 

ville et Ie monde, eet etranger, ce mendiant, etait 
Ie m~me qui avait rellu l'hospitalite de Dardilly, qui 
avait dormi sous Ie toit des Vianney, qui avait re­

cueilli, dans son ecuelle f~Iee, sa part des distri­
butions charitable& qui s'y faisaient chaque jour; 
.celui enfin qu'un deeret de Pie IX vient d'arracher 
au sol de Sainte-Marie des Monts pour Ie placer sur 

les autels: c'etait Benoit-Joseph Labre, sur la tombe 
duquel nous nous sommes agenouille nous-m~me, 
en lui demandant de no us rendre l'aum6ne qu'it a 
re'lue, il y a quatre-vingt-dix ans, et de nous aider 
a ecrire cette vie ... cette vie qui a peut·~tre ete son 
()uvrage, qui est nee peut-~tre d'un vceu, d'une 
priel'e, d'une benediction tombee de hon eceur re­
connaissant : que sait-on ~ ... C'est Ie Cure d'Ars qui 
l'a dit: « PARTon OU PASSENT LES SAI~TS, DIEU 
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PASSE AVEC EUX. II Pourquoi ne serait-il pas permis 

de penser que Ia naissance et la predestination de 
Jean-Marie Vianney ont ete Ie fruit de ce passage 

de Dieu sur Ie seuil hospitalier de ses peres? Ce qu'iI 
y a de certain, c'est que cet enfant de benediction 

vint au monde l'annee m~me ou Ia puissance de 

BenoU Labre se manifestait sur son tombeau avec 

Ie plus d'eclat. 



LIVRE PREMIER 

Vie domestique de II. Vianney 

DEPUIS SA NAISgANCE JUSQU'A SA NOMINATION A LA CURE 

D'ARS (fi86-4848) 

CHAPITRE PREMIER 

Nal •• aDee de ".-111. VlaDDe.,. - Sa preml~ .. e eDraDee. 

Matthieu Vianney et Marie Beluse, Ie pere et la 
mere de celui dont nous ecrivons l'histoire, etaient 
deux justes devant Dieu, qui marchaient, comme 
Zacharie et Elisabeth, avec fidelite et sans reproche, 
d.ms les commandements et les ordonnances du 
Seigneur. Aussi avaient~ils re~u la benediction des 
patriarches; et, dans l'eiipace de dix allDees, Ie ciel 
leur avait envoye six enfants. 
~endnnt qu'clle portait dans son sein Ie second 

de ses fils, Marie Beluse I'avait souvent offert aDieu 
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et lui avait demande de Ie prendre au service de ses 
autels. C'est en consequence de ces desirs materneis 
qu'a son bapMme, qui eut lieu Ie jour meme de sa 
naissa.ee, le.8 mai 1786, renfant re~ut Ie double 
prenom de Jean-Baptiste et de Marie. 

Madame; Vian&ey s'etait fait un deyoir de nourrir 
tous ses enfants: elle ne "oulut pas qu'un antre sang 
que Ie sien coulAt dans leurs veines; Jean-Marie ne 
devai t pas Iltre exclu de ce bienfait; mais, en mllme 
temps qu'elle tirait de son sein pour lui la nourri­
ture qui fortifie Ie corps, elle tirait de son coour Ie 
lait spirituel qui entretient dans toute sa grac\~ et 
toute sa fralcheur l'innocence de rame. 

Un jour que Ie venerable Cure d'Ars revenait avec 
attendrissement sur les souvenirs de son enfance : 
(( Vous Iltes bien heureux, lui disions-nous, d'avoir 
« senti de si bonne heure Ie gout de la priere. -
I( Apres Dieu, repondit-il, c'est l'ouvrage de ma 
« mere: elle etait sisage!. .. ((Mon petit Jean-Marie, 
I( me disait-elle souvent, si je te voyais offenseI' Ie 
I( bon Di.eu, cela me ferait plus de peine que si c'e­
I( tait un autre de mes enfants. » 

II La verm, ajoutait-il, passe du coour des meres 
II dans Ie cam, des enfants, qui font volontiers ce 
« qu'its 'Voieat faire. II 

Il no.1:I:s swvient de lui avoir entendu dire, eo 
d'autres rencontres, qU'uR enfallt fie allit pas pou­
'&lOW ~garder sa me1't' SANS PLEURER. 

A tras UI.6, JeurMaf'ie recherchait deja la soli-
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tude par amour de 1a priere; il savait it. peine par­
ler, qu'il voulait se m~ler a tous les exercices de 
piete qui avaient lieu en sa presence. Des qu'il en­
tendait sonner l'AngeZus, il donnait l'exemple a 
toute la maison et s'agenouillait Ie premier pour 
reciter l' Ave Maria. II avait dans la demeure pawr· 
nelle differentes petites cachettes 011 iI disparaissait 
souvent, et quand on s'enquerait de lui, on Ie trou­
vait la, s'essayant a redire tout ce qu'il savait de 
prieres. 

Le premier cadeau qu'il re{:ut de sa mere fut une 
image en bois de Ia tres·sainte Vierge; mais deja., 
pour cette serieuse nature d'enfant, sa petite statue 
Hait moins un jouet que l'objet d'un cuIte et d'une 
veneration pieuse; sa vue etait la plus gracieuse de 
ses distractioll(, et Ie plus sitr remade a ses larmes .•.• 
II Oh I que j'aimais cette statue! disait-il a plus de 
(I soixante ans de distance. Je ne pouvais m'en se­
{( parer ni Ie jour ni la nuit, et je n'aurais pas dorm 
I( tranquille si je ne l'avais pas eue a c6te de mOi, 
{( dans mon petit lit. » 

« II y a longtemps que vous aimez la sainte 
(( Vierge~ lui disaitune fois son pr~tre auxiliaire. 
{( - Je I'ai aimee, repondit-il, avant m~me de la 
II connaitre : c'est ma plus vieille affection. Etant 
{( tout petit, j'etais possesseur d'un joli chapelet; il 
"fit envie a ma sreur; elle voulut I'avoir: ce fut 
« un de mes premiers cbagrins. J'allai consulter 
II ma mere; elle me conseilla d'en faire l'abandon, 
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II pour l'amour du bon Dieu. J'oMis, mais it m'en 
C\ co·ltta bien des larmes. » 

L'Age fortifiait tous ces bons sentiments, et l'on 
peut dire que la priere fut Ie plus doux passe-temps 
du petit Jean-Marie, avant qu'it ptlt comprendre 
qu'elle etait Ie premier de ses devoirs. Il avait quatre 
ans quand il disparut un jour sansqu'on pM savoirce 
qu'il etait devenu. Sa mere,craignant un malheur, 
fe chercha longtemps avec une anxiete croissante. A 
la fin, elle l'apercut a genoux, blotti dans un coin de 
retable et priant avec ferveur; elle retint une ex­
plosion de joie et d'admiration, pour ne laisser pa­
raitre que la peine qu'elle avait ressentie de son 
absence, et lui dit, sur Ie ton du reprocbe : « Pour­
It quoi, mon enfant, m'as-tu donne tant d'inquie­
II tude? Quelle idee d'aller te cacher loin de moi 
It pour faire ta priere I II Confus du chagrin qu'il 
pouvait avoir cause a sa mere, l'enfant se jeta dans 
ses bras en s'ecriant: « Mere, pardonnez-moil Je 
.. n'ai pas voulu vous faire de la peine ... Je n'y re­
ft. tournerai plus. J Et il repetait ces derniers mots 
a'Vec une 'Veritable contrition. 

Une autre fois, un voisin qui n'etait pas des plus 
~vots, dit a M. Vianney pere : « Je crois que votre 
lI'petit brunet me prend pour Ie diable; il se mor­
a fond a faire des signes de croix en ma presence. I) 
Sa mere, craignant que l'enfant, tout petit qu'it 
€tait, n'y mit de la singularite et ne cherchAt a se 
faire remarquer, lui adressa quelques remontrances, 

-
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qu'il ecouta avec une grande docilite; puis il re­
pond it : « Je ne savais pas que notre voisin me re­
IC gardaitj mais, avant de commencer sa priere, et 
II quand on Ia finit, ne faut-il pas faire Ie signe de 
Ilia croix? II 

II est dit du jeune Tobie que, des ses plus tendres 
annees, il n'avait aucun des goUts de son Age, mais 
qu'aimant a s'isoler de la foule, il ne connaissait 
que Ie chemin du temple, oil iI allait assidtiment 
ofTrir au Seigneur les premic€s de son Cffiur et celles 
de ses cbamps: telle fut l'enfance de M. Vianney. 
Avec queUe angelique piete, et quel recuillement 
au-dessus de son Age, nouveau Samuel, il assistait 
au saint sacrifice! Loin de se faire tourmenter pour 
l'accomplissement de ce pieuxdevoir, comme il ar­
rive a tant d'autres, il etait Ie premier a solliciter 
cette faveur. « II faut faire de votre fils un pr~tre, II 
disaient les voisins, temoins de cet empressement 
et remarquant qu'il savait deja les litanies. 

Cependant Ie temps appro chait oil ces joies saintes 
allaient ~tre troublees. Un jour, la porte de la petite 
eglise de Dardilly ne s'ouvrit pas a l'heure des offices 
du dimanche j la cloche cessa d'appeler Ie peuple 
fidele a la priere, et lorsque l'enfant demanda a sa 
mere pourquoi elle ne l'envoyait pas a la messe, la 
pauvre femme se content a d'essuyer une larme et 
de mettre la main sur son cceur, pour lui faire com­
prendre que c'etait Ia desormais Ie seul temple oil 
il flit encore pel'mis d'adorer Dieu. La revolution 

4. 
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venait, en erret, de· fermer les .eglises, de renverser 
les autels, de cl\asser les pretres et de dHendre, au 
nom d'une liberte de nOllvelloe eapece, toute mani­
flestaltion de la pemee cilretienne. NGtFe cher enfant 
avait 11 peine huit ans, mais deja i1 etait trop tard 
pour atTacher de son ame u-n sentiment qui y etait 
entre avec la vie. A messre qu'il voyait tomber 
toutes les cooses qu'OR lui avait appri~ a aimer et a 
respecter, Hies relev~it dans son creu·r. 

-



CHAPITBE II 

"_n-B.rle ".r..,... - So. aDioar de Dlen et de • 
••• v ..... 

L'Ageetait venu ou Jean-Marie devait commencer 
a payer sa dette au travail commun; a la campagne 
cet age vient de bonne heure; a sept ans l'enfant est 
berger. Matthieu Vianney avait dans son etahlj? 
quatre ou cinq vaches, un line et trois brebis le 
frete alne les avait gardes; c'etait au tour de Jean­
Marie de les mener brouter l'herbe du petit endos. 

Le voyez-vous, son bAton d'une main, tandis que 
de l'autre il serre contre sa poitrine sa petite statue 
de la sainte Vierge, qui ne Ie quitte pas ~ Les ber­
gers, ses compagnons, saluent de loin son arrivee 
de leW's bruyantes acclamations; ils l'entourent avec 
une sympathie deja respectueuse, car sa bonte, sa 
douceur et sa complaisance lui ont gagne tous les 
~12W'S; et c'est un desappointement general quand 
illl'est pas Is.. Mais lui, au mmeu des temoi.gnages 
naUs de leur affection, il est occupe de plus graves 
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pensees. Il avise un petit tertre, il court y deposer 
religieusement sa chere madone sur un autel de 
ga1.on; puis, 10rsqu'U lui a offert, Je premier, ses 
hommages, il invite toute Ia bandt" a en faire au­
tlmt.1l ne se sentait pas de joie, quand il voyait ses 
compagnons 11 genoux autollr de l'image veneree. 
C'est alors qu'un naif enthou&iasme s'empal'ant de 
son c<pur, quelque chose de cette flamme dont l'Ame 
du pr~lre devait ~tre rinepuisable foyer s'allumait 
Mja dans renfant. Apres avoir recite la Salutation 
angelique avec une ferveur communicative, il se le­
vait gravement et se meUait a pr~cher a la troupe 
recueillie la devotion a la sainte Vierge, dans un 
langage empreint de laplus expressive tendresse. 

D'autres fois, il se retirait a l'ecart, installait la 
sainte image dans Ie creux d'un arbre, se mettait a 
genoux et passait a ses pieds de longues heures en 
priere. Souvent, pour Ie faire avec plus de recueille­
ment et de liberte d'esprit, il confiait son troupeau a 
III garde du plus raisonnable de ses camarades, 11 
qui il promettait de rendre a son tour Ie m~me 
service. 

Un jour, Ie petit berger, - il n'avait encore que 
sept ans, - conduisait, avec Marion Vincent, une 
voisine du m~me Age que lui, son ann charge de bIe 
au moulin de Saint-Didier; il faisait tres-chaud, et 
fus deux enfants s'arr~terent dans un chemin creux 
pour s'y reposer a rombre; leur petit babil devint 
alors plus intime. 
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II Je crois, dit Jean-Marie, que nous nOlls accor­
derions bien nous deux. 

- Oui, dit a son tour Marion, si nos parents 
'Voulaient, nous nous marierions. 

- ObI pour ce qui est de moi, reprit vivement 
Jean - Marie, n'en parlons pas. n'en parlons ja­. , mals .... )) 

Cet enfant avait-il deja entendu la voil. de l'Esprit­
Saint lui reveler les joies du sacrifice et les gloires 
de la virginioo, lui faisant voir et sentir Ie neant et 
Ie vide des choses terrestres au prix des biens in­
visibles? ... 11 est certain que, des cetAge si tendl'e, 
toutes ses pensees, toutes ses emotions paraissent 
s'~tre concentrees dans Ie de~ir de servir Dieu et de 
s'attacher uniquement it lui. 

Aprils Dieu ce qu'il aimait avec Ie plus de pa~ 
sion, c'etaient les pauvres. Ce~ deux amours se don­
nent la main et ne vont pas ol'dinairement run sans 
l'autre; car, comment aimer Dieu sans aimer les 
bommes que Dieu!l tant aimes? L'immense charite 
qui devait plus tard s'identifier avec sa vie m~me, 
enflammait deja son jeune camr. 

Nous avons vu que la maison Vianney etait l'asile 
()uvert a tous les malheureux; ils s'y donnaient 
!'endez-vous ala nuit tombante, et il n'etait pas riu'e 
que la grange en re{lut jusqu'a -.. ingt a la fois. Dans 
la mauvaise saison, Matthieu Viaooey avait soin de 
faire allumer, au milieu de la cuisine, un grand feu 
de fagots pour les rechauffer, puis, on mettait sur 



14 VIE DU CURE ;o'.US. 

ce foyer une vaste marmite de po.mmes de terre que 
les enfants mangeaient ensuite avec les pauvres, 
assis a.]a ~me table. Ap.res Ie souper, la pl'iE>re se 
faisait en commun, et Ie chef de la famille allaH 
insta1ler ses Mtes SGit au feniI, snit da.as Ie cellier. 
C:est parmi ces pauvres que vint un jour s'asseoir 
Ie bienheureux Labre. La memo ire de l'hospitalite 
qui lui fut donnee par les Vianney s'est consenee 
dans Ie pars et dans la. famille qui s'oono.rent de 
son passage; il n'est pas un habitant de Dardilly 
qui D'en ait entendu parler. 

Jean-Marie n'avait pas -de plus grande joie que de 
secolilder ses parents dans l'exercice de cette hos­
pitalite ehretieIUle. II amemit a la maison tous les 
mendiants qu'il rencontrait sur son chemiD; une 
fDis, il vin! a bout d'en reunir vingt-quatre. A la 
vue de cas malheureux, dont quelques-uas trai­
naient avec eux, associes a leur misere et a. leur 
demiment, des petits gaN{:Ons et des petioles tiUes de 
SOB Ag-e et Qe plus jeuMs etkCore, son effiur s'atten­
drissait; rien ne· POWTait donm.el' une idee de son 
industrieuse activite pour subvenir aux beso-ins les 
plus pressants de la ,colooie .. Illes faisait appro.cber 
dll.foy.er les UDS apres les autres, en commencant 
par les. plu£ petits. Son bonhfmr e~ait 00 ramassel' 
ladesserte de III table pa.terneHe, <ile la leW' distri­
buer, .e1ll y ajQu,ttWt tC1Ut ce qu'il pauvait retran.cber 
sur sa propre nourritW'e. Il passait ensuite l'inspec­
tion cie leurs v~temeBts eL QemMIdait a sa. Dillfre, 
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dont il connaissait la charite, pour l'un un pan­
talon, pour l'autre une chemise, pour celui-ci une 
veste, pour celui-la des sabots. Apres l'aum6ne 
de la main, il n'oubliait pas l'aum6ne du cmur, 
mais l'une ne venait jamais qu'apres l'autre qui lui 
servalt de vehicule. Quand il avait affaire a des en­
fants de son ~ge, il leur apprenait Notre pere ... , 
Je vous salue, Marie ... , les actes du chretien, les 
prillcifaJes, verite. de :La l'eligioo.; i1 leW' disaK 
qu'fl faWait bi~n aimer l'e bon Dieu, ne pM se 
plaindre de leur sort, et en supporter patiemment 
les rigueurs en vue de Ia vie eternelle. Quoiqu'il 
s'adressAt discretement aux petits, il etait ecoute· 
des grands avec un imer8t qui tenai:t a la fois de la 
reconnaissance et de l'admiration. A leur depart 
tous Ie benissaient, et comme la bienfaisance ne pro­
cedait pas en lui du desir de meriter des eloges ou 
une gratitude pu.remeIllt humaine, mais d'une ins­
piration ceJ£ste, il se dCrobait au plus vite a ce 
concert de lou.anges. 

Tel fut, dans sa premiere eniance, ce juste a qui 
Ie· Seigneur l'eser¥ait una destinee pure et eclatante 
devant lui. II l'y preparait par toutes ces grAces, 
rosie matinale qlle nieu aecocde SOllvent it sa crea­
ture, pew' qu'~lle saehe plus tard resister au poids 
et 8. Is chaJeu.r eu jour. 



CHAPITRE III 

Premiere eomBlanlon de .Jean-Barle. - II N' eaploTe 
aas 'rayaas de. .,lIamp •. - 8N d"po.l$lon. ill la 
ple,e. 

Cette vertu precoce dujeune Vianney est d'autant 
1)lus digne d'admiration, qu'eHe offre Ie contraste Ie 
plus frappant avec les moours generales de l'epoque 
desastreuse, oil il grandissait en Age et en sagesse 
dflvant Dieu et devant les hommes: c'etait en verite 
Ie lis neurissant au milieu des epines. 

La France etait alOl's veuve de son clerge; en peu 
de mois, ce vcnvage s'etait etendu Ii toutes les eglises, 
en sorte que Ie culte public avait presque entierement 
cesse. On aurait dit une nation sans Dieu, si la foi des 
populations n'avait maintenu les exercices religieux 
dans l'interieur des familles, et, lorsque cela se pou­
vait, dans quelques rares sanctuaires. Cependant, 
Ie 9 thermidor avait ralenti lil vio1ence des persecu­
tions; on commenc;ait a respirer. Ala faveur d'une 
tolerance forcee mais precaire, quelques pr~tres 
proscrits avaient reparu, toutefois avec de grand~s 

. -, 
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Deb corflmencement de ntai ceUb 
annee 1794., la paroisse d'Ecully dut it sa bonne 

prieiIege de dunmr une hoepitalitc0 
clandestine it plusieurs pr~tres eUtdeux religieusee~ 
ffes pti~trefi eOurilgeuu etaient un genovefain nommi: 
M. Balley, deux membres dittindues de la 
getio£} de dCiint-nulpice, MM. Hoyer et Chaillou, run 
directcmr, l'autR~!l ecoKlome semim?ire 
~yon, et M. l'abM Groboz. Les religieuses etaient. 

tfeur Deville: et en:;ur de I'institflt dn Saint~ 
Charles. 

On cit ,ilors Iss faz:nilkn les rlus "honurableb 
d'Ecully et de Dardilly se concerter, se liguer sous 

sceURTI du eecrnt organiser sueKlflillanee du eultei, 
l'entretien et la garde des missionnaires. On les vit 
~lz":fendre la cie ces e:PKlfesprurs lem" 
incognito par mille industries, mille sacrifices et 

it tprzaer:; mille dand0:rs, anider d'en 
tendre Ia sainte parole, de recevoir les sacrements, 

participc:r au divin pour remdHr cee 
devoirs. se reunissant dans les bois, dans les fermes 

pHr les tZimpr et eOUveIRt 
a de grandes distances~ 

La mere J eim~Ma¥"iE' etHil de tontes reunionr, 
et son fils l'y accomdagnait semvent Un jom~ 

. Geoboz rencKmtra cet enfant, el, frappe de son 
air modeste et pif:UX, il poue Ie Cf:tresser 
puis H lui demanda que) Age il avait: « Onze ans, 

reilondit Ie petit Et depuir qud 
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II ne t'es-tu pas eoo.fesse~ - Jene tne_suis-jamais 
It confesse. - Jama.isl » repritle.bon abbe Groboz. 
Et il voulut que cetaete important se fit it l'heure 

. mAma. Sans doote il troova l'enfMlt bien prepare et 
digne du don de Dieu. car il exigea de sa mere qu' elle 
Ie laissAt chez sesgrands parents, it Ecully, alin qu'U 
rut'plus it portee de suivre les carechismes prepara­
toires'8o la premiere communion. 

C~etaient les deux bOIllles soours dont nous avons 
parle qui remplissaient les fonctions de carechistes. 
Jean-Marie leur fut particulierement recommande, 
et,ell~s en prirent un soin que justifiaient d'ailleurs 
ses heureuses qualites; eUes Ie proposaient pour 
modele a ses camarades. Sa ferveur Hail tellement 
reconnue que souvent un sentiment de jalousie leur 
faisait dire: « Voycz donc, la-bas, ]e petit Vianney 
« qui fait assaut avec son bon ange I » 

Des mains des smurs les aspirants it la premiere 
comlllunion passaient dans celles des missionnaires, 
qui les.rlmnissaient tant6t dans una maison, tantOt 
dans une autre, et toujours pendant la nuit, pou:r 
OOarter les soupcons de la police republicaine. PIu­
sieurs familIes respectables d'Ecully lsur offraient 
un asile pour ces assemblees nocturnes. Personne 
ne pouvait lutter d'exactitude avec Jean-Marie pour 
aller aces rendez-vous ou Ie divin sacrifice, comme 
aUl. premiers jours du christianisme opprime, se 
celebrait dans l'ombre ~t Ie mystere. 

Nous n'avons rien pu recueillir de precis et d~in-
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teressant sur la premiere communion de M. Vi an­
ney. II se rappelait seulement que c'etait en 1799, 
dans la maison du comte de Pingeon, qu'il avait 
accompli ce grand acte de sa vie. 

Les circonstances exceptionnel1es, qui ne nous 
ont pas permis de retrouver plus de traces de .I'au~ 
guste ceremonie, durent ajouter encore aux pieuses 
impressions du jeune communiant. L'autel, qu'en­
touraient les parents et un tres-petit nombre d'amis 
stirs, etait ordinairement dresse dans une grange 
ou dans une chambre haute. C'etait avant l'aube, a. 
petit bruit, que se ceU~brait Ie saint sacrifice. II y 
avait dans les precautions qu'on etait oblige de 
prendre pour se derober aux soup~ons et a. la sur­
veillance hostile, dans Ie mystere qui accompagnait 
les prelimioaires de ce grand jour, je ne sais quel 
parfum des catacombes; l'ame de l'adolescent n'eu 
elait que plus fortement emue, et les souvenirs de 
cette premiere participation au paill des forts, dans 
ces temps d'e-preuve et d'apostasie, y laissaient une 
empreinte qui ne s'effa~ait plus. 8i les fleurs de la 
premiere communion presagent d'ordinaire les 
fruits de I'age mur, on dolt croire que Ie cceur du 
jeuJile Vianney fut, en ce jour, un sanctuaire tout 
embaume pour Ie divin Epoox. 

Lorsque Jean-Marie revint parmi les siens, rap­
portan! dans son crour et sur son front. les plus 
sooves impressions du ieune age, La grAce qui l'en­
tourllit comme d'une aureole, des SOD: berceau, et 
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qui lui donnait deja des disciples dans ses petits 
compagnons, avait augmente avec les annees; eUe 
rcpandait sur sa jeunesse Ie parfum de l'innocence. 
Sa presence communiquaita ceuxqui l'apPl'ochaient 
Ie calmede lapurete. Sachant qu'il ne devaitl'amour 
qu'iJ. son Dieu, jamais il ne souilla dans son creur la 
source de I'amour; il passa sans transition de l'igno­
ranee a la haine du mal; il fut toujours un ange ou 
un saint. Nous lui avons entendu dire: II Quand 
• j'etais jeune, je ne connaissais pas Ie mal; je n'ai 
II appris it Ie connaitre qu'au confessionnal, de 111 
II bouche des pecheurs. » 

M. Vianney avait une sreur qui a rendu de lui cc 
temoignage: 

« Notre mere etait si sure de 1'0Missance de Jean­
Marie, que lorsqu'elle eprouvait, de la part de run 
de nous, de la resistance ou de la lenteur it execute .. 
ses ordres, elle !le trouvait rien de mieux que de se 
tourner vers mon frere, qui oMissaitsur-le-champ, 
puis de nous Ie proposer pour modele, en disant: 
I( Voyez, lui, s'H se plaint, s'U besite ou s'H mur­
II mure! Voyez s'H n'est pas deja loin! » 

II Il allait ordinairement travailler aux champs 
avec les gens de la maison. Tant que la tAche etait 
commune, il fournissait consciencieusement; selon 
ses forces, son contingent de travail, et tout se pas­
sait amiablement; mais un jour' qu'iJ avait etC en­
voye a la vigne, seul avec Fran~ois, il avait dll 
s'exceder de fatigue pour atteindre son frere qui, en 
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qualite d'aine, se cro-yait oblige d'en faire plus que 
lui. Le soir venu, Ie pauvre Jean-Marie se plaint a 
sa mere que Fran~ois va trop vite et qu'il ne peut 
pas Ie suivre: II Fran~ois, dit-elle, va donc plus len­
(( tement, ou bien, de temps en temps, donne un 
Ii coup de pioche a la passee de ton frere. Tu vois 
« bien qu'il est plus jeune et moins fort que toi; il 
{( faut avoir un peu pitie de lui. - Mais, repond 
{( Fran~ois, mon frere n'est pas oblige d'en faire 
(( autant que moi. Que dirait- on, si l'atne n'avan~ait 
(( pas plus que Ie cadet? I) 

II Le lendemain, continue Marguuite, une reli­
gieuse chassee de son coU\"ent par l'orage revolu­
tionnaire, et retiree dans sa famille, a Dardilly, fit 
cadeau a Jean-Marie, qu'elle avait pris en affection 
a cause de sa piete, d'une de ces statuettes de la 
sainte Vierge, renfermees dans un etui cylindrique 
qu'on ouvre et ferme it ,"olonte. Ce present vint it 
propos, et mon frere crut avoir trouve du renfort 
dans la sainte image. La premiere fois donc qu'on 
l'envoya a la vigne avec Fran~ois, il eut soin, avant 
de commencer son ouvree, de deposer a quelques 
pas de lui sa petite statue, et, en avan~ant vers 
elle, de prier la sainte Vierge de l'aider a atteindre 
son frere. Arrive a l'image, ilIa ramassait lestement, 
la pla~it de nouveau devant lui, reprenait sa pioche, 
priait, avan~it, tenait t~te a son compagnon qui Ee 
morfondait, et qui, en rentrant Ie soir, avoua, non 
sans quelque depit, que Ia sainte Yierge avait bien 
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aide son petit Crere, et qu'it avait fait autant de beso­
gne que lui. Notre mere, en femme sage et prudente, 
se contenta de sourire et ne dit pas Ull mot, de peur 
de donner prise a l'amour-propre. » 

Ces travaux des champs, si penibles et si assidus 
qu'ils fussent, ne detournaient jamais Ie pieux en­
fant de la prAsence de Dieu. « Quandj'etais seul aux 
{( champs, avec ma pelle ou ma pioche a la main, a 
« dit souvent Ie Cure d' Ars, je priais tout haut, mais 
« quand j'etais en compagnie, je priais a voix 
i( basse.» Touchante attention d'un enfant de treize 
ans, qui, dans ses actions les plus louables, crai­
gnait deja de s'imposer aux autres et de leur donner 
occasion de trouver sa piete trop austere! 

« Si maintenant que je cultive les Ames, ajou­
« tait-il, j'avais Ie temps de penseI' a la mienne, de 
l! prier et de mCcliter, comme quandje cultivais les 
« terres de mon pere, que je serais content! II y 
« avait au moins quelque relAche dans ce temps-la ; 
« on se reposait apres diner, avant de se remettre a 
« l'ouvrage. Je m'etendais par terre comme les au­
~( tres; je faisais semblant de dormir, et je priais 
« Dieu de tout mon ereur. Ah I c'etait Ie beau 
« temps I II 

« Que j'etais heureux; repetait-il moins d'un 
« mois avant sa mort, lorsque je n'avais a conduire 
II que mes trois brebis et mon ane! -Pauvre petit 
{( Ane gris I il avaH bien trente ans, quand nous 
« l'avons perdu ... Dans ce temps-la, je pouvais prier 
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« Dien tout a mon aise; je n'avais pas Ia tete ~asfiee 
« comme a present: c'etait }'eau du ruisseau qui 
« n'a qu'a suivre sa pente III 

Soit que Jean-Marie allAt aux champs, soit qu'it 
en revlnt, it recitait toujours quelque priere. S'il 
rencontrait des enfants de son age, HIes engageait 
II Ie suhre, et, ehemin faisant, il leur apprenait 
Ie catechilSme. Un soir qu'il revenait de la vigne 
avec son frere able et une bande de travailleul'S, il 
avait pris son chapelet qu'il egrainait en mar­
chant II quelques pas en arriere. Un des vigne­
roDs, se tournant vers Fran~ois, lui dit sur Ie ton 
de la moquerie, de maniere a ~tre entendu de Jean­
Marie: « Et toi, ne vas-tu pas aussi marmottcr des 
« patenetres avec ton frere~ II Fran(!ois rougit un 
peu; mais notre genereux enfant, sans se decon­
certer et sans rien repondre, continua tranquille­
ment sa prierc. 

Bien qu'il eut ete, pendant Ie jour, occupe a des 
travaux tres-penibies pour son Age, on Ie voyait, Ie 
sOir, Hudier au flambeau son catechisme, ses evan­
giles et ses prieres, et, quand ilies savait par eoour, 
les mMiter gravement et ne suspendre sa studieuse 
application que Iorsque, vaineu par Ie sommeil, i1 
etait force d'aecorder II la nature queIque soulage­
ment. Sans aucun attrait pour les divertissements 
que le~ jeunes -gens regardent comme :un besoin et 
un droit acquis a leur Age, sa seule distraction, aux 
heures de-loisir et de·dMassement, etait de fa(!onner 
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avec de l'argile des petites figures de pr~tres et de 
religieuses. des chandeliers et des autels entoures 
d'assistants en priere. Quoiqu'il aUachAt un certain 
prix a ces recreations enfantines, il n'avait pas de 
peine ales sacrifier dans Ie cas oil il apprenait qu'une 
messe se dlt quelque part; son premier mouvement 
etait toujours d'y courir; sur l'observation qu'on 
lui faisait qu'il devait travailler, i1 n'insistait pas, 
mais il etait facile de voir la peine qu'il en ressen­
tait. Si quelqu'un alors lui proposait de se charger 
de sa tAche, a la condition qu'il lui donnerait ses 
petits saints et ses petites saintes, il ne se faisait pas 
prier; il abandonnait tout et courait a la messe. On 
Ie voyait a genoux dans un coin,les yeux baisses, 
Ie corps immobile, plonge dans un profond recueil­
lement. Sa devotion atait si sensible, qu'cHe lui ar­
rachait souvent des larmes. Apres la messe, il ne 
manquaitjamais de faire une petite action de grAces, 
tourne contre l'autel oil reposait Ie Saint-Sacre­
ment; puis il allait ~'agenouiller devant l'image de la 
sainte Vierge , et il revenait a sa besogne Ie visage 
epanoui, Ie C<Bur content. 

Pendant son absence, on s'amusait quelquefois 
a lui cacher sas instruments de travail; il se pr~tait 
au badinage de la meilleure grAce du monde et ne 
s'impatientait jamais, mais sondant du regard la 
contenance des personnes presentes, il arrivait 
facilement a decouvrir rauteur de la mystifica­
tion; alors il Ie remerciait gentiment d'avoir pris 
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soin de ses outils et promettait de lui rendre dans 
l'occasion Ie m~e service. C'est par ces manieres 
douces, aimables et attachantes, qu'it se faisait 
cberir de tous. 

Le souvenir des annees de son adolescence, pas­
sees dans les durs travaux des champs, est reste 
cher au Cure d'Ars. II! revenait volontiers dans ces 
moments de cordial abandon qui lui etaient natu­
rels. « Pendant ma jeunesse, j'ai travaille la terre; 
« je n'en rougis pas; je ne suis qu'un cultivateur 
« ignorant. En donnant mon coup de pioche, je me 
« disais souvent: (( II faut aussi cultiver ton Ame, 
(( en arracher la mauvaise herbe, ann de la preparer 
(( a recevoir la bonne semence de Jesus-Christ. » 

Ainsi parlait-il de lui-m~me, dans son humilite 
profonde; mais il n'! eut jamais d'ivraie dans cette 
Ame vraiment faite pour Dieu, oil la simplicite, Ia 
droiture et la purete semblaient germer d'elles­
m~mes et se developper sans effort comme Ie 
produit spontane d'une natme saintement feconde. 



CHAPITRE IV 

". M. Vlannef eommenee aea e'ndea ehez Ie Core 
d'ljeullf. 

Cependant Dieu s'etait leve, il avait juge sa cause; 
.at voila qu'une fois encore les cbretiens redisaient, 
dans la langue des prophetes, cescbaats de triompbe 
destines'a convaincre d'impuissance les persecuteurs 
de tous les siecies. Apres avoir vu leurs sanctuaires 
abattus, leurs autels profanes, leurs pr~tres proscrits 
,et egorges, Ie libre exereica du culte etait devenu 
.pour eux l~. sujet d'une jaie immense, que ceux·JA 
seuls peuvent comprendre qui ont ete tortures dans 
leur conscience, CP, dernier asile de la liberte et de la 
digniM humaine. 

On etait au lendemain du 10 brumaire, les temples 
·etaient rouverts. La commune d'EcuUy fut une des 
premieres a recueillir Ie bienfait du nouvel ordre 
de choses; et ce qui Mmbla de joie tous les habi· 
tants du pays, c'est que Mgr de Merinville, charge, 
au nom du cardinal Fesch, de reorganiser Ie diocese 
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de Lyon, eut l'ooureuse idee de recompenser eeUe 
religieuse popula.tion, en placant A sa t~te l'abbe 
Charles Balley, un des confesseurs de la foi qu'eHe 
avait abrites durant les jours mauvais. 

Des SOD arrivee, l~ nouveau cure st' vi t en relation 
/Wec tout ee que la ville, et les campagnes voisines 
ayaient de familIes recommandables; tant etait 
grande Ia confiance qu'il avait su inspirer par ses 
talents, ses vertus, la noblesse et la fermete de son 
caractere. L'reuvre des premieres communions, re­
taroofl par la longue interruption du ministere 
reg-utier, attira aussit6t son attention. 11 organisa les 
CBtechismes; ses recommandatiolls transformerent 
chaque maison en sanctuaire, oil les enfants rece· 
vaient de Is. bone-he de leurs parents les elements de 
Ia doctrine cluetienne; il achevait ensuite it l'eglise 
ce.qui avail ate commence au foyer de la famine. 
(test en chaire principalemell't qu'il donnait carriere 
aux ardeurs de son zele; sa sainte arne se repandait 
toot entiere ende~ discours oill'on ne savait ce qu'il 
faHait Ie plus admirer, de 18 science qui eclaire, de 
l'ooc1iQn qui penetre, ou de la force qui entraine. 

Ainsi les temps d'epreQves et Ie deuil de l'Eglise 
etaieftt oublies. S6l'ti des retTaites tenebreuses oil, 
pour Ie malheUl de to4Is, on l'avait quelque temps 
~eduit a se cacher, Ie Sauveur revenait au saDC­
tuaire de se.n amour, daos Ia paix des saints taber­
nacles; it remontait sur les m&nes autels d'ou il· 

. avait beni les aoc~tres; on retrouvait pres de lui les 
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douces emotions des anciennes f~tes chretiennes. 
La famille Vianney, grAce a ses nombreuses rela­
tions avec Ecully, eta it de celles qui participaient 
Ie plus a cesjoies divines; maisnul,danslafamille, 
n'en jouissait autant que notre Jean-Marie. Des ce 
jour, il commencaa~tre d'EcullYi iln'y avaitpas une 
ceremonie religieuse, dans cette paroisse privile­
giee, a laquclleil n'assistat. La distance n'etait pas un 
obstacle : qu'etait-ce qu'une lieue? On en aurait 
fait dix en ce temps-Ill. pour entendre une messe ... 
«Permettez-moi,disait-il a son pere souffrant, d'al­
II lerencore aujourd'hui a Ecully. Je dira,i tant de 
I( Pater et d' Ave, qu'il faudra bien que vos douleurs 
«cessent. » 

Des rapports ne tarderent pas Ii s'etablir entre Ie 
nouveau cure et Ie pieux enfant de Dardilly. II y a 
une attraction des Ames, comme il y a une attrac­
tion des corps. Le spectacle de la ferveur de ce saint 
pr~tre a l'autel fit une grande impression sur Ie 
jeune Vianney; iI voulut Ie voir, lui parler; et Ie 
premier effet de ces entretiens fut de developper en 
lui un desir qui y germait depuis longtemps. De 
bonne heure, Ie sacerdoce s'etait presente a sa 
pensee comme Ie sommet de l'echelle sacree dont il 
commencait a dresser les degres mysMrieux dans 
son creur; ce n'avait ete d'abord qu'un instinct, 
mais a l'age oil il etait arrive, c'etait une vocation: 
.« Si j'etais pr~tre un jour, disait-il, je voudrais ga-
Il gner bien des Ames au bon Dieu. » 
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M. BaIley n'eut pas pluMt fixe sur Jean-Marie 
son mil doux et penetrant, habitue it lire au fond 
des consciences, qu'il se prit d'une particuliere et 
tendre affection pour cette nature simple et droitej 
ill'encouragea it demeurer ferme dans sa resolu­
tion: « Soyez tranquille, mon ami, lui dit-il, je me 
II charge de vous. I) 

Le patronage du cure d'Ecully etait trop precieux 
pour que les parents de J~an-Marie missent it I'ac­
c.epter l' ombre d'une hesitation. En peu de jours tous 
les preparatifs furent fait.s, et Ie nouvel eleve fut 
installe dans la famille de sa mere, a Ecully. 

Soit par Ie malheur des temps dans lesquels s'e­
coula sa jeunesse, soit aussi par les desseins de ses 
parents sur sa carriere et son aveniI', arrive a rAge 
oil la plupart des jeunes gens achevent leur~ etudes 
classiques, Jean-Marie ne savait presque rien. Cette 
consideration, qui en aurait peut~tre arrete d'au­
tres, ne decouragea point son maitre. Quelquefois, 
Ie pauvre enfant etait a bout d'efforts et de volonte ; 
l'incertitude et la defaillance Ie prenaient; il de­
mandait la permission d'aller voir ses parents. 
M. BaIley la lui refusait doucement: II Oil veux-tu 
« aUer? lui disait-il avec bonte. Tes parents, voyant 
II l'inutilite de ton travail et de leurs sacrifices, ne 
II demanderont pas mieux que de te garder a Ie 
II maison. Alors, adieu tous nos projets I adieu 
(( Ie sacerdoce et Ie salut des ames!. .. II Ces paroles 
rendaient Ie jeune homme a lui-meme, a son tra-

2. 
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vail, a ses resolutions; elles amenaient toujours 
un reEiouhlement d'application et d'efforts que 
Dieu ne laissait pas sans recompense. 

Se trouvant si denue des facultes sans lesquelles 
it ne pouvait esperer vorr s'ouvrir pOUl' lui la 
sainte carriere a laqueUe il aspirait, notre jeune 
homme songea it recourir a l'emploi des moyens 
surnaturels, pour triempber des obstacles qui en­
travaient la marehe de ses etudes. Apres avoir pris 
eonseil de son directeuI', il fit veeu <i'aller a pied, en 
demandant l'aum6ne, au tombaau de saint Fran~ois 
Regis, aRn d'intel'esser en sa faveur rap6tl'e du Viva­
rais, et d'obtenir la grAce d'en savoir assez pour 
devenir, lui aussi, un bon· et fidele oUVrier du Sei­
goeur. It pal'tit, mais it eut Ie long de la route bieD 
des affronts a essuyer; H lui arriva soment de se 
yoir refuser Ie gite que la pitie accorde au dernier 
des mendiants. Parce qu'oo troltvait qu'il n'avait 
pas l'air d'un pauvre, on Ie prenait pour un voleur 
Oat un -vagabond. 

Tant de generosite, en regard de si incessantes 
epreuves, devait avoir sa recompense; ses prieres 
furent exaucees. Saint Frall~ois Regis lui obtint de 
Dieu la grAce qu'it d~sirait, au point d'etonner son 
maitre et ceux qui avaient Ie plus desespere dll' suc­
ees, A dater de ce jour, les mfficultes s'evanouirent; 
l'al'bre de la scieooe eut des fruiis moins amers, et 
releve qu'on avait CFU' incapable ne trouva plus 
rinn qui fut au-detlsus d'e son courage. 
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Plus de einquante aDS apres, a l'oocasioo d'une 
aum6ne a un pelerin.Ie Cure d' Ars faisant aUusiOft 
I. son 1'oya:ge de la Loovesc: "Il vant mieux, disait­
u il, oooner que de demander ... Je u'ai mendie 
(I qu'ulle fois dans rna vie-, en allaBt au tomheau 'de 
II saiDt Francois Regis; je m'ensuis mal trouve: on 
41 me prenait pouruo voleur~et on De 1'oulaitm'ac­
II 006"~r ni pam, ni abri. )) 
Aussit~t que JeiUl-Marie eut pris possession de la 

ekUlbre qui lui etait destinee chez ses parents 
d'Ecully. son premier som fui de conclure avec la 
maim"esse de la masidon certains Il'lrangements rela­
tifs au mode de· vivre dont il elltendait ne pas se 
dBpartir: « Ayez.men soi~ lui dit-il, de me tremper 
II ma soupe avant Gl'y avoil' mis du: beN'lre ou du 
« tait.)) Quand Ia menagere avait ete fideIe it sa 
eonsigne, il I'en recom.pensait par l'tir de conten­
tement rep6Ili(lu sur sa figuJle, la gaUe de sa conver­
sation et la promesse de quelque pieux present; 
si elle y manquait, il lui en faisait de vifs repro­
ehes; eU.e Ie voyait (( sombre, ennuye, mangeant 
sa saupe, dit-elle. comm. si chaque morceau etlt di1 
l' etrang ler. » 

DaDs sa nouveJile residence, Ie jeune Vianney 
COiUinuait d'~tre rami des pau-vres; il amenait eOll­

cbie1" a la ferlJl.il 'ws ceux qu'il renOOrmtrait. AI­
lant UDe fots d'E:oo.lly a Dardiny, il en vit un qui 
n'avait point de. thMIISS1l1es; n liU;) donoo ses sou­
liers neufs, et, arrive chez lui les pieds nus, il fut 
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gronde par son pere, qui tout charitable qu'il etait, 
ne l'etait pas a la maniere de son fils. 

Jean·Marie savait aussi a propos donner un bon 
conseil. Un de ses cousins germains recut d'un ami, 
qui venait d'entrer au couvent, une lettre dans la­
quelle on lui depeignait, sous des couleurs sMui­
santes, les charmes de la vie religieuse. Impre~ 
sionne a cette lecture, Ie jeune homme demeura 
combattu par Ie desir de partager les joies de son 
ami ct Ie regret de laisser derriere lui un pere et 
une mere ages et infirmes. 11 s'ensuivit une de ces 
luttes entre Ie cloitre et la famille, qui se renou­
vellent, depuis tant de siecles, pour la gloire de 
Dieu. Seulement les parents du jeune homme 
etaient chretiens; quand ils connurent ses per­
plexites ils lui dirent: « Tu es a Dieu avant d'~tre 
(I a nous; il s'agit de connaitre sa volonte. Va 
(I trouver ton cousin. II est si sage, qu'on peut s'en 
II rapporter a son jugement. » Jean-Marie prit la 
lettre, la lut et conclut, sans la moindre hesitation: 
II Reste ou tu es, mon ami, tes vieux parents ont 
(I besoin de toi: les secourir, les assister, leur fer­
« mer les yeux, voila ta vocation. II 

En l'absence des qualites brillantes que Ie ciellui 
avait refusees, on voyait deja poindre dans l'eleve 
du sanctuaire ce bon sens exquis et ce tact parfait, 
qui devaient plus tllrd caracteriser si emiIiemment 
Ie pr~tre et attirer a lui les multitudes. 



CHAPITBE V 

Le 'eaDe VI.aae)' eDleye • .e. etude. p_ I. e ••• -
_lpUoa. - s. re&r.Ue d... Ie. .. ....... e. .u 
P.res. 

Les craintes qui avaient pu nattre dans l'esprit 
du jeune etudiant par suite de -l'insuffisance de ses 
moyens naturels etant dissipees, de plus grandes 
epreuves l' attendaient. 

Lorsque M. Balley vit approcher pour son eleve 
l'epoque de la conscription, ne doutant point de sa 
perseverance, il s'empressa d'aller a Lyon, afin de 
Ie faire inscrire parmi les aspirants au sacerdoce. 
Celie inscription, comme on sait, l'exemptait du 
service militaire; mais Dieu permit qu'on oubliat 
de Ie porter sur les registres. Trois annees s'ecoule­
rent sans aucune reclamation, tant on etait persuade 
que cette formalite avait ete remplie; cependant, a 
la fin de ses.classes, quand on en vint a. Ie presenter 
aux examens qui precedent l'admission au cours 
de philosophie, on remarqua que son nom ne figu-
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rait sur aucune liste. Le fait de cette omission, d'a­
hord secret, transpira peu a peu, tomba dans Ie 
domaine public et parvint aux oreilles de l'auto­
rite, qui, sans information prealable, lui expedia, 
un beau jour, sa feuille de route pour Bayonne. 

Ce qui rend ici visible a tous les yeux cette sagesse 
eternelle qui sait, prevoit et dirige les evenements 
d'ici-bas, c'est. que.I'ordre du depart arri va au jeune 
etudiant, non pas immMiatement apres la conscrip­
tion, en cette terrible annee de 1806, ou, Napoleon 
ayant pour la quatrieme fois sur les bras I'Europe 
coalisee, la France tout entiere Hait debout et avait 
besoin de ses enfants, mais a l'heure OU, maitre sse 
de tous ses enn{lmis, elle s'aband{}nnait a l'ivresse 
des f~tes avec son heros, qui lui rapportait de Vienne 
Ia victoire et Ia paix. 

Neanmoins cette feuille de route fut, comme 
on l)eut Ie penseI', un coup de foudre pour Ia fa­
mille. Jean-Marie seul se montra ferme et coura­
gem : ce qui l'alfligeait Ie plus etait la douleur des 
Biens. Apres quelques tentatives pour conserver a 
sa vocation Ie pieux eleve de M. BaIley, son pere se 
dacida a lui faire un rempla~ant, au prix de 3,000 fr.; 
mais, deux jours apres la conclusion de cette affaire, 
Ie jetule homme avec qui ron avait traite se ravisa 
et vint d~poser, sur Ie seuiI de la maison Viann6Y, 
son argent et son sa~. 

Les efforts que Jean-Marie a:lait faits jusque-la 
pow surmonter SOB ehagrin l'avaientbrisej il tomba 
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malade. L'llutorite militaire ne Ie voyant pas arri­
ver au jour indique envoya ses agents, qui propose· 
rent de l'emmener a l'Mpital de Lyon j il fallut 
donc se resigner au depart 00 cet autre Benjamin. 
Ce fut Ie 28 octobre 1809 qu'il entra al'H6tel·Diell ; 
apres quinze jours de repos et de soips, on Ie erut 
assez fort pour supporter les fatigues d\l voyage, et, 
Ie 13 novembre, il fut evacue sur Roanpe. 11 D,'avait 
pas fait la moitie du chemin que, ro~pu par les 
cahots de la charrette sur laqueUe il atait gisant, 
transi de froid et trop faible pour aller a pied, un 
nouvel acces de fievre Ie saisit; force fut, de Ie de­
poser a I'Mpital de RoaD.ne. Pendant les six semai­
nes qu'il y passa, il r~ut la visite de toutes les per­
sonnes de sa parente, accompagnees de leurs amis 
des deux villages. 

Ces marques repetees d'estime et presqlle de ve­
neration exciterent d'abord l'interM des bonlles 
samrs Augustines qui desservaient l'hospice; c'~­

taient chaque jour de leur part des attenti0Di D(i)6-

velles : tantM elles lui pr~taient an bon livre, tUlt6t 
elles lui faisaient passer quelques gouttes de vin 
vieux. ou bien eUes prClevaient a son illtenuon, 
sur Ie diner de la communaute~ les mOl'~aux les 
plus delicats. Ces bons soins hUerent SOh retoor 
a la sante; il fut appeIe bient6t'll. faire partie d'uh 
detachement qui se formait, a la, destinati4lD de 
l'Espagne. 

Le matin du 6janvier,joar fi1e pour Ie depart 00 



-, 
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la colonne, it etait aile prier dans une eglise ; il s'y 
oublia, et laissa passer l'heure a laquelle il devait 
se presenter au bureau de l'intendance pour retirer 
sa feuille de route. Quand il y parut, on la lui re­
fusa d'abord, en accompagnant ce rerus d'invectives 
et de menaces. Le capitaine de recrutement s'em­
porta beaucClup, et parla de Ie faire c~nduire en­
chaine, de brigade en brigade, jusqu'a Bayonne. 
Quelques employes s'interposerent. « A quoi bOD, 
« dirent-ils, ce deploiement de forces ¥ Le pauvre 
« garcon ne songe pas a deserter; et la preuve, 
« c'est qu'il est venu se constituer lui-meme. » 

Le raisonnement parutconcluantj on lui signa sa 
feuille de route, et il partit, ne meditant pas une 
fuite, mais ayant com me un pressentiment qu'il ne 
rejoindrait pas son corps. Il allait devant lui, l'Ame 
oppressee, Ie visage triste; il sentait se reveiller en 
meme temps toutes ses aspirations au sacerdoce, 
toutes ses repugnances pour une autre carriere et 
en particulier pour celle des armes. Tant de fois il 
avait plaint ces pauvres jeunes gens que la guerre . 
arrachait a leurs foyers, qui partaient pour ne plus 
revenir !... Depuis qu'il etait a Roanne, il en avait 
vu d'autres qui avaient deserte et que les gendarmes 
ramenaientla chaine au cou. L'idee qu'il allait peut­
etre se trouver assimiIe aux gens de cette espece lui 
falsait horreur. 

Pour se distraire de ses sombres pensees, il prit 
sun coapelet et eot recours a la ires-sainte Vierge, 



SA RETRAITE AUX NOES. 37 

son refuge ordinaire; presque au meme instant il 
rencontra un inconnu qui s'approchant de lui d'un 
air bienveillant, lui demanda on il allait et pour­
quoi il etait triste. Il lui raconta son histoire. Le 
jeune homme lui dit de Ie suivre, qu'il n'avait 

. rien a craindre avec lui; en meme temps, il se 
cbargea de son sac qui etait tres-lourd, et qu'il 
avait de la peine a porter; puis ils quitterent Ie 
grand chomin pour se jeter a travers champs. 
Jean-Marie Vianney suivit son guide sans se faire 
prier, De sachani pas on il avait !'intention de 
Ie conduire, mais resigne a tout, saur, c')mme ill'a 
dit depuis , a tomber entre les mains des gendar­
mes. 11s marcherent ainsi longtemps, traversant des 
bois et des montagnes et s'eloignant Ie plus }Wssible 
des lieux habites et des sentiers battus. Le convales­
cent etait accabIe de fatigue, mais son compagnon 
Ie ranimait par de bonnes et encourageantes pa­
roles. La Duit vint sans qu'ils eussent fait halte nulle 
part; entin, vers dix heures du soir, ils s'arreterent 
devant une maison isoIe~. L'inconnu frappe; une 
voix lui repond du dedans, et bient6t un homme et 
une femme se presentent; Us s'etaient reI eves tous 
les deux pour voir qui venait, ~ cette heure avanc8e 
de Ia nuit, leur demander l'hospitalite. L'inconm.l. 
ecbange it voix basse qu~lques mots rapides, puis . 
it disparait ... et depuis lors, M. Vianney ne l'a plus 
revu et n'en a plus entendu parler. 

Cependant ces braves gens s'empresfent autour 
3 
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de l'hOte que Ie ciel leur envoie; ils lui servent a 
souper, et pendant qu~il mange et que Ie 'mari 
lui tient compagnie, Ia femme met des drap.~ 

blancs a l'unique lit qui rut dans Ia maison; queI­
que resistance que Jean-Marie se crllt oblige de 
faire, il fut contraint de l'accepter; ses nouveaux 
amis allerent coU('her au feniI ~ c'etait un jeune 
menage vivant tout petitement de son travail; Ie 
marl elait sabotier. Le lendemain il dit a son hOte 
qu'il Hait pauvre, qu'il ne pouvait pas Ie garder, 
qu'il n'avait pas assez d'ouvrage pour occuper un 
compagnon, mais qu'il allait Ie mener dans un en­
droit 011 il serait en surete. Jean-Marie se laissa 
l)ersuader; l'unique grAce qu'il demanda it son 
protecteur,fut de ne pas Ie livrer it Ia gendar­
merie. 

La maison du sabotier etait a quelque distance 
d'un village appeIe les Noes : c'est la que notre 
fugitif fut conduit, et Ie personnage auquel on Ie 
presenta etait precisement Ie maire de la commune. 
11 accueillit fort bien Ie jeune Vianney, lui repeta 
{{u'H n'aurait rien a craindre, et qu'il allait s'occu­
per de lui trouver un gite. 

II y avait aux Noes une bonne mere de famille 
restee veuve avec quatre enfants, que tout Ie monde 
dans Ie village aimait et ~espectait. « J'ai connu 
II bien des saints et des saintes, a dit depuis Ie 
« Cure d' Ars enparlant de sa· bienfaitrice; mais 
« M. Balley et Ia mere Farot sont les deux plus' 
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(( belles Ames que j'aie rencontrees. » Peut-~tre la 
reconnaissance est-eUe pour une bonne part dans 
cette appreciation j quoi qu'il en soit, on aime a l'y 
trouver, et l'eloge n'y perd rien. 

Le maire des Noes pensa que Jean-Marie ne se­
rait nulle part aussi bien que dans cette maison, 
sous Ia garde de cet humble devoument de clmi­
tienne et de mere. Et, en effet, Claudine Fayot re~ut 
Ie fugitif comme un enfant qu'elle aurait attendu. 
(( Soyez tranquille, mon ami, dit Ie maire en se re­
ee tirant, nous repondons de votre surete. Les gen­
ee darmes ne viendront pas vous chercher ici. Quand 
({ vous aurez peur d'eux, vous n'aurez qu'a frap­
{{ per a ma porte; elle vous sera toujours ouverte. )) . 

Pourtant Ie bon maire etait moins rassure qu'il 
n'affectait de Ie paraltre; les gendarmes allaient 
partout, et ils allaient plus particulierement dans 
ce village, qui, par sa position isoi8e au milieu des 
montagnes et sur la lisiere d'une forH, pouvait fa­
eilement servir d'asile aux rerractaires. Min de 
donner,le -change aux agents de la force publique, 
on eut l'id6e de faire cacheI' au fugitif son vrai nom 
de Jean-l\ia~i~-sous-celui de Jerome. 

- -. 
On ne sauralt dire toutes les attentions que sa 

nouvelle mere adoptive cut ,pour Jerome pendant Ie 
temps qu'il demeurachez elle ; eUe ne Ie distingua 
de ses propres enfa~ts. que par la part plus large 
qu'eUe lui fit dans sa tendresse. Ayant remarque 

. 'qu'il mangeait fort peu, elle allait jusqu'a se lever 
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la nuit, afin de s'assurer par elle-m~me., s'il dor­
mait bien et s'il n'avait besoin de rien. 

Jer~me, de SOIl c6te, brilluit du desir de se rendre 
utile, et de payer en bonsoffices de tout genre l'hos­
pitalite de ces braves gens et Ie charitable accueil 
qu'il en avait re~u. Il pensa a se proposer au maire 
pour faire l'ecoIe; l'offre fut acceptee avec beaucoup 
d'empressement. II s'occupait toute la journee a 
instruire les enfants du village avec tant de devou­
ment, de patience et d'assiduite, qll'j} acheva de se 
concilier l'estime et Ia reconnaissance universelles. 
Le soir venu, on faisait la priere en commun dans 
la maison de la mere Fayot, et com me, avant d'en­
voyer au lit ses enfants, elle voulait qu'ils se pre­
sentassent a M. Ur~me pour lui souhaiter Ie bon­
soir.et l'embrasser, elle remarqua qu'il detournait 
son visage afin de ne pas recevoir les caresses de sa 
petite fllle, agee de sept ou huit ans. 

Le jeune Vianney communiait souvent dans la 
semaine, quoiqu'j} n'allat a confesse que tous les 
quinze jours, et que Ie cure des Noes mt connu 
pour la severite de ses principes. On Ie voyait tou­
jours modeste, recueilli, et si exemplaire dans sa 
conduite, si zeIe dans l'accomplissement de ses de­
voirs, que tout Ie monde en etait dans l'admiration. 
On venait des paroisses voisines pour faire sa con­
naissance, pour prier et chanter des cantiqu~s avec 
lui. On eut dit que Ie peIerinage commen~ait deja. 

Au retour des beaux jours, son ecole se vida peu 
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a peu; il se .mit a travailler la terre. (e Toute be­
sogne lui etait bonne, dit Jean-Marie Fayot, et il 
savait se plier a tout. » Au temps des fauchaisons, 
il se multiplia pour rendre service a un plus grand 
nombre de personnes, au point qu'il tomba malade 
d'une fluxion de poitrine et garda Ie lit pendant une 
semaine ou deux. 

La population des Noes comprit que ce jeune 
homme etait un tresor; elle s'y attacha et craignit 
de Ie pel'dre. Pour Ie mettre a l'abri des investiga­
tions et des coups de main de la police, quand on 
redoutait une descente, on pla~ait des vedettes sur 
les hauteurs, qui denon~aient de loin, par des 
signaux convenus, Ia presence des gendarmes. Un 
jour qu'ils faisaient une battue generale, Jer6me fut 
se cacher dans un grenier a foin, au-dessus d'une 
ecurie. 11 etouffait dans cette atmosphere double­
ment echauffee, et par l'entassement du fourrage, 
et par Ie voisinage de l'atable; il pensaetre asphyxie. 
Cette situation violente dura longtemps. M. Vianney 
disait qu'il n'avaitjamais tant souffert. Ce fut dans 
ce moment qu'il prom it au bon Dieu, s'U sortait de 
cette terrible passe, de ne plus se plaindre al'avenir, . 
quoi qu'il lui arrivc1t. (( J'ai bien a peu pres tenu 
parole, II ajoutait-il avec simplicite. 

Le Cure d'Ars aimait a parler de son sejour aux 
Noes. Jusque dans les dernieres annees de sa vieil­
lesse, Ie souvenir des bons habitants du village qui 
lui avait sen'i d'asile, pendant ses mauvais jours, 
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revenaita sa.pensee. C'est aux Noes qu'il auraitvoulu 
~tre nomme cure; c'est la peut-etre, si l'ev~que de 
BeUey avait consenti a sa retraite, qu'il eut fini sa vie. 

La reconnaissance de M. Vianney pour la veuve 
}<'ayot ne s'affaiblit jamais; au commencement de 
son ministere, il Hait dans l'habitude de lui ecrire 
tous les ansa Sa mere adoptive lui rendait son ami tie; 
orsqu'elle apprit sa promotion au sacerdoce, elle 

pensa mourir de joie. Ayant su, quelques semaines 
aprils, qu'il etait vi caire d'Ecully, elle se mit aussit6t 
en route pour l'aller voir. Elle arrive a la cure, au 
milieu d'une reunion d'ecclt~siastiques, parmi les­
queis se trouvaient les grands vicaires du diocese, 
traverse ce groupe imposant sans se deconcerter; 
elle etait trop au sentiment qui remplissait son ame 
pour eprouver la moindre gene et·le moindre em­
barras; elle avise son Jean-Marie, son enfant bien­
aime; elle Ie reconnait sous sa soutane, va droit it 
lui, lui s!I:ute au cou et }'embrasse a plusieurs re­
prises. Le Cure d'Ars prenaitplaisir, dans } 'inti mite , 
a rappeler cette petite aventure, et tout en riant de Ia 
solennelle embrassade de sa bonne mere Fayot, il 
en rougissa:it.encore aimablement. 

II n'y a rien de nous dans Ie recit qu'on vient de 
lire. Nous l'avons compose avec les souvenirs de nos 
conversations d' Ars. M. Vianney ne craignait pas de 
dire a qui voolait l'entendre qu'il avait desel't-e, et 
il s'eoondait avec complaisance sur toutes les peripe­
ties de sa fuite ~ de sa retraite aux Noes. Un jour 
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qu'on lui parlait de sa croix d'honneur, il dit en 
faisant urie petite moue tres-significative : « Je ne 
« sa is pas-pourquoi l'empereur me I'a donnee, a 
« moins que ce ne soit parce que j'ai ete deserteur. )) 

Quand on y regarde de pres, ce grave episode de 
la vie du Cure d'Ars ne laisse planer sur lui aucun 
soupc;on de culpabilite. Cette omission involontaire 
d'une formalite qui, si elle avait ete remplie comme 
elle devait l'Hre, aurait eu pour effet son exemption 
legale du sel'Vice militaire; cette maladie, cette ab­
sence non calcuIee, au moment de l'appel et du 
depart de la colonne, cette simplicite avec laqueUe 
il se presente au bureau de recrutem~nt, l'inter­
vention dujeune inconnu qui fut pour lui l'ange de 
Tobie, la connivence du representant de la loi, Ie 
bonmaire des Noes, toutes ces circonstanccs extraor­
dinaires ne laissent pas de place a une .responsabilite 
personnelle dans Ie fait de sa desertion. 11 est evident 
que, depuis Ie commencement jusqu'a la fin de cette 
his'oire, il a eu, pour tout disposer et tout conduire, 
un grand compHce: LA PaOYIQENCE. 



CHAPITRE VI 

Re"ar da Jeaae VlaDDe,. - II repreDd .eII etade. 
ehes Ie eDn d'BeaIl1. 

Les douceurs que la Bonte divine se plaisait it 
repandre sur son exil, ne fllisaient point oublier au 
eune Vianney cet avenir dont il avait eu de bonne 

heure la revelation au fond de son Arne, ni ce calme 
heurem. des premiers ans, ces joies du matin de la 
vie qu'aucune joie plus tardive ne peut rem placer, 
et dont aucune douleur ne peut distraire. Il soupi­
rait apres des jours meilleurs qui lui permissent de 
revoir les champs, la maison paternels, Ie clocher 
d'EcuUy, tous ces lieux que sa pensee habitait encore, 
et de reprendre, a c6~ de son respectable maitre, Ie 
cours ifJacheve de ses etudes. 

Sur ces entrefaites, la veuve Fayot fut envoyee 
aux eaux de Charbonniere: (( J e vais aller dans votre 
(I pays, dit-elle a Jer6me, je verrai vos parents et 
(I leur apprendrai que vous etes chez moi, sans 
II ajouter d'ou je suis. Jt Elle partit en effet, vint a 
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DardiJIy et se presenta chez les Vianney, a qui elle 
donna des nouvelles de leur fils. On devine avec 
queUejoie ces nouvelles furent re~uesl ... Jean-Marie 
vivait; il etait en surete; il ne manquait de rien. 
Dans Ie lieu de sa retraite, com me a Dardilly, tout 
Ie monde l'aimait et I'estimait;" c'etait a qui l'aide­
rait de sesdeniers, Ie protegerait de son devoument, 
Ie defendrait m~me au peril "de sa li~rte !. .. 

Pendant ce recit, la pauvre mere revenait a la vie. 
Son crnur se fondait de recoimaissance envers Dieu 
et envers celIe qui avait renu lieu de mere a son 
enfant. II n'etait pas dans Ia nature de Matthieu 
Vianney de s'attendrir ; il aimait e.galement, mais il 
Ie laissai.t moins paraitre. « Puisque Jean-Marie se 
(I porte bien a cette heure, dit-il, il doit aller re­
I( joindre son corps. Tous les jours, je suis menace 
II de la perte de-mes biens si je n'indique Ie lieu de 
« sa retraite; je ne veux pas ~tre plus longtemps 
II victime d'une rebellion qui nous met dans 1a de"· 
II tresse par les frais qu'elle nous occasionne. -
II Votre fils, reprit la veuve, ne sera jamais soldat; 
II c'est moi qui vous Ie dis ... U vaut plus que tous 
(I vos domaines, et, dans Ie cas ou vous viendriez a 
« decouvrir Ie lieu de sa retraite, je lui chercherais 
I( un autre abri; et chaque habitant de la commune 
(I en ferait autant. I) 

Mais si Claudine :Fayot crut devoir user de reti­
cence a l'egard du pere, elle se dedommagea avec Ia 
mere de son protege; elle l'instruisit de tout et Ia 

3. 
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mit a merne de pOIlYoir desorrnais cOITespondre 
a,-ec son fils. C'est la veuve Bibot, d'EcuUy, femme 
tres~SUl'e et Ilmie devouee .ie la famille, qui fut sa 
-messagere clandestme. 

Quelques mois se passerent encore. La conscrip­
tion de 1810 arl'iva~ Fran~ois Vianney qu'on appelait 
cadet, pour Ie distinguer de l'aine de la famille, qui 
portait Ie merne nom que lui, tira au sort et eut un 
bon numero; Blais tout Ie monde partait dans ce 
temps-lao On lui conseilla de devancer rappel de la 
reserve, afin que ce dt:part spontane delivrAt la 
maison paternelle de la plaie des garnisaires et des 
rigueursde la police. 11 y consentit, a la condition 
qu'on lui ferait un avalltage de 3,000 francs, prig 
sur la part qui revenait a Jean-Marie dans les biens 
patTimoniaux. Incorpore au 6e regiment d'infanterie 
legere, il tint garnison a Phalsbourg et a Francfort­
sur-Ie-Mein, et trom-a la mort dans un des premiers 
engagements qui ouvrirent Ia campagne de 1813. 

Chose singuliere! ce fut Ie capitaine de recrute­
ment qui s'employa lui-meme avec beaucoup de • 
bonne grace a faire agl'eer ce mode de remplacement, 
a obt£'Dir la radiation du nom de Jean-Mnrie Vian­
ne~· des cadres d-e !'armee et a faire lever son ban. 

Qua.nd on sut aux Noes Ie changement survenu 
dans la position de Jerome, il y eut UIle emotion 
generale; c'etait de la joie melee de tristesse. On se 
cotisa pour subvenir aux fi'ais de son retour: on se 
disputaa qui lui ofti'i'rait de l'argent, du Hnge et des 
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vetements; il eut biell.Mt un trousseau complet. On 

manda un tailleurde Roanne pour lui confectionner 
une soutane; on voulut l'en voir revetn avant son 
depart. Sa bienfaitrice lui donna ses serviettes de 
noce, qui n'avaient pas encore ete detacMes de la 
piece. Une autre femme charitable Ie fOIVa d'ac­
cepter tout l'argent qu'elle avait, et comme il s'en 
derendait : ( Soyez tranquille, lui dit··elle, je suis 
« 8IlCOC6 riGB~; j'ai ma. f@I'tlll1e ~ mon etable.)} 
La pauvre' femm1'l avait un porc a vendre ; c'Hait ce 
qu'elle appelait sa fortune I 

Le depart de JertJme fut accompagne de gmnds et 
nnanimes regrets, adoucis par Ia pensee du plaisir 
qu'il aurait de retrouver sa famille, de suivre sa 
vocation, et par l'espoir de Ie voir revenir un jour 
a'Ux Noes comme CUTe: ce qu'on lui fit formellement 
promettre. 

C'est ainsi que Ie jeune Vianney fut rendu it ses 
parents ,a pres quator~' mois d'absence; il rctrouva 
pres de son maitre cette direction forte et douce it Ia 
fa,"eur de laquelle toutes se!;) bonnes dispositions 
grand'irent et se developperent, C'est durant cette 
periode qu'il perdit sa sainte mere. Cette mort ouvrit 
une plaie profonde dans son coour i mais ramour de ' 
la volonte divine fut sa souveraine consolation. 



CHAPITRE VII 

BDtree d. JeaDe VlaDDeT aa pet.. .eal.alre de 
Verrlere8. - SeD eear. de plallo .. plale. 

Les etudes classiques de Jean-Marie Vianney tou­
chaient a leur fin; il etait temps que les barrieres 
du sanctuaire s'ouvrissent devant lui. L'abM Bailey 
aurait pu Ie conduire d'echelon en echelon jusqu'au 
sacerdoce; mais il jugea avec raison qu'il y avait 
pour un jeune homme, dans les epreuves de la vie 
commune, plus d'un avantage a recueillir, et qu'en 
,pla{:ant son eleve dans un efJlblissement diocesain, 
les superieurs ecclesiastiques seraient en position 
de mieux juger de sa capacite; ill'envoya donc au 
,petit seminaire de Verrieres, pour y suivre Ie cours 
de philosophie. 

En ce temps-la, comme aujourd'hui, la piete etait 
,en honneur a Verrieres; mais grAce a l'emulation 
litteraire qui y regnait aussi, comme dans tous les 
,etablissements d'education publique, chaque nou­
~el eleve etait classe d'abord dans l'estime et la con-
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sideration de ses condisciples, d'apres l'etendue 
presumee de son instruction et l'eclat de ses succes. 

La vertu ne paraU pas a premiere vue, surtout 
quand ella est sincere; elle se cache, c'est son ins­
tinct; la science en a d'autres. elle s'etale, et des 
lors on l'aper~oit mieux, on est plus vite ehloui. 
Les contemporains du jeune Vianney sont donc 
excusables de n'avoir pas connu tout de suite la 
perle qu'ils possedaient : ce qu'il y avait de plus 
clair a leurs yeux, c'est, pour me servir de l'expres­
sion consacree, que Ie nouveau venu n'etait pas 
(orl. On ne vit d'abord que eela, on pensa mecon­
naHre la superior!te morale par laquelle il rache­
tait l'insuffisance de ses premieres etudes. Cepen­
dant l'opinion mieux eclairae ne tarda pas a se 
declarer en sa faveur, et les preventions firent place 
a une respectueuse sympathie, quand on eut ob­
serve d'un pea plus pres la haute sage sse de cet 
ignorant. La reaction commen~a par ses maitres, 
bons juges en pareille matiere. Les pr~tres distin· 
gues qui dirigeaient alors Ie petit seminaire de 
Verrieres ne se lassaient pas.d'admirer tant de mo· 
destie, tant de retenue, tant de regularite, une 
obeissance si prompte, une piaU' si soli de, une 
vertu si parfaite; ils en parlaient entre eux, ils 
echangeaient leurs observations de chaque jour a 
l'endroit du nouvel eleve, et ils se Ie designaient 
comme Ie modele accompli du bon seminariste. 
Des mattres cette admiration passa aux eleves; elle 
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gagna de proche en- proche, a mesure qu'une cir­
constance nouvelle mettait dans un nouveau jour 
les tresors de bonte, de patience et d'humilite qui 
ewent, dans cette Ame, les fi'uits d'un amour de 
Dieu et des hommes ml\rs avant Ie temps. 

8a pil~te avait Ie rare privilege de se t'aire accel'­
rer de tous, sans aucun compromis prejudiciable a 
sa libre et naturelle expansion; elle commandllit ir· 
resistihlement l'estime et Ie respect: 00 n'ctait pas 
un sentiment isoie, sans relation avec l'ensemble de 
~a conduite; c'etait l'Ame de toutes ses qualites, 18 
-racine sacree ou puisaient leur seve ces disposi­
tioDsgenereuses qui donnent a Iajeunesse son prin­
-cipai charme. La grace en repandait un si grand 
sur sa personne, que tOllS ses condisciples s~ d4s­
putaient 10. dauceur de sa conversation· at de sa pre­
sence. 

Mais, des encouragements m~mes que recevait 
M ,;ertu et des admirations qu'elle Pl'(!)'V61iJ,uait 
-deva~tt oailre pour J'tan-Marie une epreuve d'un 
DOU1\leaU genre. Parmi ses condisciples il en etait 
-un qui ne pom'ait supporter les eloges donnes a sa 
·oonduite; Bioi semblait -y voir sa propre condam­
nlitioo. Si c'est Ie privilege de la piete d'atti·rer a 
elle, par une douce s-ympathie, les cceurs bODS et 
hODD~tes., il arrive aussi qu'elle aigrit les caracwres 
'IIlaft~is qui ne veulent point de son joug. Aux ou­
.wages et aux veies cie fait dont il etaH souventl'ob­
jet de la part de ce mechant camaraoo, l'aDgBlique 

--
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jeune homme n'opposait que Ia tranquillite et la 
patience dont est rempli Ie c<rur des saints. 

Un jour que les menaces avaient succede aux 
injures et les coups aux menaces, avec un redou­
blement de violence, on raconte qu'il se mit a ge­
noux devant son persecuteur, et lui demanda par­
don ... Terrasse par un coup si inattendu, rougissant 
enfin de sa lAche conduite, ce fut au tour du vrai 
coupable de tomber a genoux et d'implorer sa vic­
time. L'homme qui a resiste a tout cede au biell; 
ses yeuxs'ouvrent, son coour flechit, sa colere tombe ; 
c'est l'arrH de Dieu: « Bienheureux les doux, parce 
qu'ils possederont la terre I » Quand on rencontre 
dans les premieres annees d'un homme de sembla­
bles traits, on est moins etonne d'y trouvcr plus 
tard l'herolsme de la saintete. 11 etait aise de pre­
voir quels fruits devait porter la maturite d'une vie 
dOlit' les commencements produisaient de te11cs 
fteurs. 

C'est ainsi que Jean-Marie Vianney grandissait 
dans la priertJ, l'etude, l'exercice de toutes les ver­
tus, Ie culte de tous les nobles sentiments, la pra­
tique de tous les devoirs, pour cette mission encore 
caeMe dans les ombres de l'avenir et pour laquelle 
Dieu, de'Vllnt qui l'avenir n'a pas plus de mysteres 
que Ie passe, l'ornait et Ie preparait en secret, 



CHAPITRE VIn 

Le JeUDe VlaDDey eommeDee .OD eoun de theol •• le 
- Nouvelle. epreaye •• - SOD eDtree aa araDd .eml­
aalre. - Sa promoUoD aax .aIDt. ordre •. 

Au mois de juillet de cette m~me annee 1813, 
Jean-Marie Vianney revint a Ecully pour commen­
cer, sous la direction de M. Balley, son cours de 
theologie. 

Des les premiers pas qu'il fit dans cette grande 
science, il se sentit plus a l'aise; l'horizon changeait, 
Ie terrain s'affermissait sous ses pas. Ce n'etait plus 
a son esprit seulement et asa memoire, c'etait a son 
coour et a son Arne que Ie nouvel enseignement s'a­
dressait. Il n'y rencontra pas les difficultes et les 
degolits qui avaient pense, plus d'une fois, Ie decou­
rager dans la carriere des lettres. Il est vrai que 
son professeur crnt devoir simplifier les procedes; il 
renonca a la methode scolastiqueet remplaca par 
un enseignement plus simple Ie livre que l'on sui­
vait generalement, a cette epoque, et qui etait devenu 
classique. Un secret pres sentiment l'avertissait que 
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Ie Saint-Esprit mettrait la derniere main a l'edifice 
dont il preparait les fondements. 

Apres un ou deux ans de soins assidus de la part 
du maitre et d'efforts perseverants de la part du 
disciple, Ie jugeant suffisamment prepare, Ie cure 
d'Ecully crut qu'il pouvait produire son theologien 
cn public et Ie presenter !lUX examens du grand 
seminaire de Lyon. Helas I ceUe presentation de­
vait aboutir a l'epreuve supr~me par oil j} plut 
au Seigneur d'aehever, dans ce jeune homme, Ie 
travail de depouillement universel qui allait en faire 
plus tard, entre ses mains, un instrument d'une 
admirable souplesse. Quand Dieu a fait choix d'une 
arne, quand il la predestine a quelque chose de 
grand, il la marque de son seeau; et Ie sceau de 
Dieu, e'est la croix. 

Devant l'attitude imposante des examinateurs, 
Ie tim ide theologien se troubla, et ne sut que balbu­
tier. On Ie renvoya avec des paroles peu encoura­
geantes. M. Balley, sur qui retombait une part de 
cette deconvenue, alIa bien vite trouver Ie superieur 
du grand seminaire, et Ie decida 11 venir, Ie lende­
main, au presbytere d'Ecully. avec l'un des grands 
vicaires. II esperait par 10. menager II. son eli~ve 

l'oeeasion de se relever dans une nouvelle epreuve: 
e'est ee qui arriva. Ces messieurs se declarerent 
satisfaits, et promirent de faire a l'archev~cbe un 
rapport favorable sur la seance qui venait d'avoir 
lieu. Jean-Marie fut admis au grand seminaire 
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de Saint-lrenee, pour s'y preparer a l'ordinaiioll_ 
Reunir par la pensee to utes les vertus que 1'011 

propose aux el~ves du sanctuaire comme but de 
leurs eff<>rts, c'est faire l'histoire du temps que 
l'abM Vianney y passa. Il avait vecn dans Ie monde 
en seminariste, il vecut au seminaire comme un 
ange du ciel. On Ie vit croUre en humilite, en dou­
ceur, en pietk. Ces vertus ne pouvaient guere se 
cacher aux yeux de ces condisciples; mais les actes­
de renoncement et de penitence par lesquels l'homme 
interieur se forme, sur les ruines du vieil homme, 
ne furent connus que, de Dieu BeuI. Il avait acquis 
des 10rs un si grand empire sur lui-meme, qu'il put 
s'appliquer uniquement a faire toujours ce qu'il y 
ayait de plus parfait. Jamais on ne Ie vit enfreindte 
Ia regIe dans ses prescriptions les plus minutieuses. 
Jamais on ne Ie surprit parlant aux heures consa· 
crees au silence, faisant bande a part au moment 
des recreations, se montrant froid et impoli envers­
aueM de ses condisciples. Il abordait les premiers 
qui venaient a sa rencontre, sans choix ni pt'Me­
rence. Il se faisait tou.t a tous, afin de les gagner 
tous a lesus-Christ. Quoique ses dispositions et son 
gout Ie portassent plus particulierement a tout ce 
qui se rattachait a la piete, il n'affectait pas d'y 
ramener la conversation pour se mettreplusa l'aise, 
faire ressortir sa competence ou briller sa vertu. Il 
se pretait a tous les entretiens, a tous les esprits; a 
tous les caracteres, sans contrainte comme sans 
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ostentation, et s'effa~ait toujours Ie plus qu'il pou­
vail. <]'est Ie souvenir qu'en ont garde et ]e temoi­
gnage qU'en ont rendu tous ses condisciples de cette 
epoque. 

On a peut-etre exagere l'inferiorite d'esprit de 
M. Vianney. II est certain que Ia nature avait peu 
fait pour lui, et que la grace avait dli refaire l'muvre 
de la nature, !3n lui donnant ces vertus in1ellec· 
tuelles et ces qualites infuses qu'aucun de ceux qui 
l' ont vu au milieu des travaux difficiles de son apos­
tolat ne peut mecoI;lDliHre; mais i1 nous semble 
aussi qu'on a trop repete que Ie Cure d'Ars etait 
incapa.ble. Ce qui a donne lien a ce prejuge, c'est Ia 
man.iere dont il parlait de lui-meme, en toute ren­
contre. Un jour que 110US voulions verifier Ie nombre 
d'annces qu'il avait passees a Ecully, sous Ie pre­
ceptorat de M. BaIley, il protesta contre Ie mot d'e­
tudes dont nous nous etions servi: « Je n'ai point 
« fait d'etudes, dit-il. M. Balley a bien essaye, pen-

. « dant cinq ou six ans., de m'apprendre quelque 
« chose; il y a perdu son latin, et n'a jamais rien 
u pu loger dans rna pauvre tete. II 

Cependant l'epoque de )'ordination etait proche. 
Avant de faire Ie redoutable appel, les directeurs 
du grand semina ire de Saint-Irenee se recueillaj,ent 
devant Dieu; ils pesaient au poids du Eanctuaire la 
valeur des sujets sur lesquels ils allaient avoir it se 
prononcer. Quand on en vint au jeune Vianney, 
leur perplexite fut grande: sa tendre piete, sa regll-
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la?'ite la purate sea mreUi's etfyirnt 
des titres serieux; mais il etait si peu instruit I Fal­
IHit-il , d!5a eX!iTHens et da lem' Hccablant 
temoignage, pass6r outre et l'appeler aux ordres 

fallait~il eneore? itn aHa jua!bll'it 
mettre en question s'il ne serait pas plus sage de Ie 
rf!Hdre fes ut auo trar%mx la carnpabHu ... 
Toutefois, avant d'en venir it cette, extremite, on 
vmdut Hvoir ravir prMlhlble des de 
l'autorite diocesaine. 

ttn rabseKHle du ca1'dinal~iiK'che1't'que! que les 
necessites de la politi que retenaient loin de son 

il y ftVait HIor1' la Wte de j'F!dministrution 
metropolitaine un homme qui est reste, dans Ie 
souvenir de c:c;ux qui eonnu, eommc; Ie type 
de la p,Suetration ,,'Hlliant au bon sens; on eut re-
cours lui. Courbon retlechit un instant, puis, 
aaiint de; den , il it Ceux etaietlt VeKiUS 
Ie consulter differentes questions: « Le jeune Vian­
« ney eft-il 1'ait~iI bien dirE? 1'on ? 
« a-t-il de la devotion it la sainte Vierge? -. C'est 
« TEn modelE? de lClpomlirent unaHimeHH:nt 
« les directeurs. - Eh bien I reprit Ie grand vicaire, 
« Ie Ia divin Maitn: fera Ie 
« reste. )) 

faut dirE? que l'iibbe Courhon, qHe l'cm prclniRit 
rarement au depourvu, eta it fixe d'avance sur Ie 
mql!ite candidat doot diseutait les titrClS deCllJnt 
lui. A l'annonce des nouvelles difficultes qui remet-
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taient en question l'avenir de son eH~ve, Ie cure 
d'Ecully etait accouru; avec l'autorite que lui don­
naient a l'archev~che son experience et ses .ertus, 
il avait plaide la cause de son enfant bien-aime, et 
il avait fini par dissiper les craintes et fixer les 
incertitudes. Le Cure d' Ars a souvent dita ce propos: 
(I II est une chose dont M. BaIley aura de la peine 
II a se justifier devant Dieu: c'est de s'~tre fait rna 
II cauiion, et d'avoir pris it sa charge un pauvre· 
(I ignorant comme moi.)) C'est Ie seul reprocbe 
que l'eleve ait jamais fait a Ia memoire de son 
maitre venere. 

La presence continuelle du cardinal Fesch a Pa­
ris, au declin de I'empire, avait mis les vicaires ge­
neraux de Lyon dans la necessite de s'adresser aux 
Ih-eques voisins, pour l'ordination de leurs sujets. 
Lorsqu'un appel a.ait lieu aux quatre-temps de 
Noel ou de PAques, les jeunes ordinands avaient 
coutume de se rendre a Grenoble; mais, a la fin du 
cours annuel, cette imposante ceremonie se ceIe­
brait a la PrimatiaIe; Ie prelat demande s'y trans­
portait. C'est ce qui arriva pour l'abbe Vianney; 
ordonne sous-diacre Ie 2 juillet 1814. et promu au 
diaconat l'annee suivante, six mois apres, ses supe­
rieurs Ie jugerent mur pour Ie sacerdoce. La cere­
monie se fit pour lui seul dans l'eglise catbedrale 
de Grenoble. 

Si rien n'a transpire des sentiments qui agite­
rent !'Arne du jeune Ievite a cette heure d'eterne 
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sQUv{'nir, a l'aide des brulantes paroles qui sont 
echappees tant de fois au Cure d'Ars, quand Hlui 
arrivait de parler de l'eminente dignite du pretre et 
de la sublimite de ses fonctions, il est aise de Ie 
conjecturer... 0 murs qui rutes temoins de cette 
consecration! voutes saintes qui redites les paroles 
par lesqueUes il fut fait pretre pour l'eternite! pave 
du sanctuaire sur lequel poser-ent les pieds du nou­
vel ap6tre et qui recueillltes se: larmes! autel de­
vantlequel il se prosterna pour offrir a. Dieu, par les 
mains du pontife, son premier sacrifice, un jour, 
vous nous direz vos secrets!. •• 



CHAPITRE IX 

11. VlanDey est Domme vle.lre d·Eeully. - Sa eharite 
et •• morillieatloD.- Mert de M. Bailey. 

Des que M. Vianney eut ete revetu du caractere 
s3cerdotal, Ie cure d'Ecully Ie demandaet l'obtint 
pour vicaire. Son arrivee rut un jour de fete pour 
la paroisse. 11 eut bient6t obtenu, aupres de toutes 
les classes, un de ces SUCCe!! d'estime et de considera­
tion qui honorent Ie plus un pretre. Le premier qui 
lui donna sa confiance rut son maitre lui-meme. La 
veille des grandes fetes, il 'passait Ie jQllr et une -
partie de la nuit au confessionnal trouvant it peine Ie . 
temps demonter it l'autel, de dire son breviaire et de 
prendre it Ia hAte son unique et modeste repas. 

M. Vianney n'avait pas deux poids et deux me­
sures. La perfection qu'il precbait aux autres, il 
en faisait la regIe de sa conduite; il arcomplissait 
Ie premier les sacrifices qu'il leur demandait ou 
plutOt ses severites n'e.taient que pour lui; autant 
il etait dur it lui-meme , autant il etait doux au 
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prochain. Affable, obligeant, gracieux envers tous, 
il avait des tendresses particulieres pour les pauvres 
et les petits; il ne ferma jamais a personne ni sa 
bourse ni son crour. On a con13erve, a Ecully, la 
memoire de son inepuisable charite ; nous n'en ci­
terons qu'un trait. 

II y avait longtemps, et on Ie voyait bien, qu'il 
portait la m~me soutane. Souvent averti qu'il de­
vait a l'honneur de son ministere d'avoir une mise 
plus soigne, il repondait : {( J'y songerai ... II et, en 
attendant, son petit traitement de vicaire continuait 
it se fondre en aum6nes. Un jour pourtant, presse 
plus que de coutume, il s'etait decide a remettre a 
la femme du marguillier la somme necessaire a 
l'emplette d'une soutane. Mais quelques heures 
apres, it recevait la visite d'une grande dame, que 
Ie malheur des temps et une bienfaisance qui don­
nail toujours sans jamais compter avaient rMuite a 
la plus douloureuse extremite. Le bon vicaire n'y 
tient pas; au sortir d'un entretien plein de confi­
dences navrantes, il ne songe plus qu'a secourir 
cette noble infortune. II court chez son .banquier. 
On lui oppose mille raisons, tontes plus persua­
sives les unes que les autres: « C'est bon! c'est 
(I bon I II se conteme de dire rent~te vicaire, « ren­
I( dez-moi mon argent; nous verrons ensuite .... II 

On devine aisement Ie reste. 
M. Vianner atait toujours pret it se devouer pour 

Ie salut du tronpeau. Les malades , .. au moindre 
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signe, Ie voyaient accourir a leur chevet, ingenieux 
ales consoler, patient a les entendre, assidu it les 
visiter. Mais la vertu dans laquelle il excella fut la 
penitence; il put s'y exercer tout a son aise, sous 
les auspices d'un cure qui avait conserve au milieu 
du siecle les habitudes du cloUre, et transporM 
dans son presbytere la regIe de l'institut dont il 
avait ete l'un des membres les plus fervents. Far 
exemple, il avait eM convenu entre M. BaIley et son 
vicail'e, que tous les jours l'office canonial se dirait 
en commun, a une heure fixe et invariablE', qu'on 
ne decoucherait jamais, qu'on ferait chaque mois, 
un jour de recollectiQn, et chaque armee, les exel'­
cices spirituels. 

La vertu, les talents, la saintete de son ancien 
maitre defrayaient 'Plus tard la conversation' du 
Cure d' Ars. Quand il voulait edifier son assistance, 
Ie nom de M. BaIley revenait aussitM sur ses levres, 
et, en m~me temps, ses yeux se remplissaient de 
larmes; et les larmes et les rer-its touchants ne ta­
rissaient plus. {( J'aurais fipi, disait-il, par etre un 
II peu sage, si Tavais toujours eu Ie bonheur de 
II vivre avec M. BaUey. Pour avoil' envie d'aimer Ie 
« bon Dieu, il suffisait de l'entendre s'ecrier : • Mon 
(I Dieu, je vous aime de tout mon crnur!.. .• Il re­
I( petait continuellement ces paroles, quand il Hait 
II seul, et Ie soil', dans sa chambre, il ne cessait de 
II les murmurer jusqu'a cc qu'il flit endormi.)) 

Le Cure d' Ars ajoutait que II perl:!onne ne lui avait 
4. 
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(I mieux fait voir jusqu'a quel point l'Ame peut se 
(( degager des sens,et l'homme approcher de l'ange. I) 

Il etait effrayant quand, dllJls son catechisme, it 
enumerait les disciplines, les haires, les ciHces, et 
les nutres instruments de penitence par lesquels ce 
saint homme crucifiait sa chair et s'en faisait Ie 
bourreau. Souvent la foi affaiblie de ses auditeurs, 
s'etonnant d'un hCrolsme au-dessus de sa portee, 
lui aurait reprochC de s'apesantir sur des detail s 
rebutants. 

Ce que Ie Cure d' Ars se gardait bien d'ajouter, 
c'est que Ie disciple ne Ie cMait au maitre en aucun 
genre d'austerite : c'etait entre eux, sur ce point, 
une lulte a outrance. Ils en vinrent tres-vite I'l s'in­
terdire jusqu'a l'ombre d'une satisfaction sensueUe; 
ils vivaient de rien. II Quand on avait commence 
quelque chose, du brout par exemple, ou des pom­
mes de terre, il yen avait pour plusieurs semaines, 
Quelque{ois, cette pauvre viande eiait noire, a force 
d'avoir traine sur la table'.)) On pouvait dire d'eux 
ce qu'on a dit de saint Benoit et de son compagnon, 
qu'i!s vivaient ensemble non tant d'un m8me repas 
que d'un m8me jetine. 

M. Balley etait d'une taille clevce, il avait un port 
noble et majestueux, une figure imposante, un 
profil romain, disait M. Vianney. Il lui aurait faUu 
plus de nourriture qu'a un autre pour se soutenir, 

• Paroles du Curti d'Ars, cillles liar Catiterine Lassagne. 
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et au contralre il etait si extenue £Ie jc(mcs , qu'il 
semblait ne pas pouvoir porter son gl'and corps. 

A Ia fin, la paroisse s'emut de tant d'austerites ; 
on raoonte qu'elle aUa en deputation a l'archeve­
ehe, pour obtenir des superieurs une ordonnance 
qui enjoindrait au cure et au viclire de se mieux 
traiter. 

Mais deja M. BaUey avait comble Ia mesure de ses 
merites et de ses annees. Il etait use, avant Ie 
temps, par Ies souffrances de corps et d'Ame qu'il 
avait endurees sous la Terreur. Le vieux serviteur 
de "Jesus-Christ attendait, dans un sentiment de 
joie sercine et contiante, )'heure Oil son Maitre vien­
drait compter avec lui et regler son salaire. Bient6t 
son etat de faiblesse se compliqua d'un ulcere a la 
jambe, qui Ie rctint six mois au lit. Les premiers 
froids aggraverent sa situation; Ia l)laie s'eme­
nima; on aper~ut des traces de gangrene. 

Les pretres du voisinage, qui aimaient M. Balle~' 
comme un pere et Ie veneraient comme un saint, 
se donnerent rendez-vous tour it tour aupres de son 
lit de douleur. lIs voulaient apPJ'endre a bien mou­
rir de celui qui leur avait appris a bien vivre. Le 
malade profita de leur presence pour dire a son vi­
caire qu'il avait besoin d'etre fortine par la grace 
des derniers sacrements. L'abbe Vianney entendit la 
confession de son mattre, et lui administra Ie saint 
viatique. La scene fut emouvante. Tous les assis-

. tants fondaient en larmes en voyant un jeune saint 
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donner au venerable vieillard, son bienfaiteur et 
son guide spirituel, les consolations supr~mes que 
la religion reserve aux mourants. Avant de recevoir 
Ie corps de Notre-Seigneur, Ie malade se leva sur 
son seant, et, s'adressant a son vicaire et aux per­
sonnes presentes, il leur fit amende honorable pour 
les scandales qu'il leur avait donnes. Le vicaire a 
son tour, en son nom et en celui des assistants, lui 
demanda pardon des peines et des chagrins qu'ils 
lui avaient involontairement causes. 

Le lendemain, l'abbe Vianney celebra pour Ie mao 
lade une messe it laquelle tout Ie village assista. 
Apres le saint sacrifice, il revint pres du lit de son 
ami, qui avait desire l'entretenir une dernH~re fois 
seul it seul. Dans cette supr~me -et secrete entrevue, 
Ie mourant lui remit ses instruments de penitence: 
(( Tenez, mon pauvre Vianney, lui dit·il, cacllezcelal 
(( si on Ie trouvait apres ma mort, on croirait que 
It j'ai fait quelque chose pour l'expiation des pecMs 
(: de ma vie, et on me laisserait en purgatoire jus-
1\ qu'a la fin du monde. » Puis i1 ajouta, en benis­
sant encore de ses mains defaillantes Ie jeune pr~tre 
qui sanglotait il ses pieds: (I Adieu, cher enfant; 
II courage! continuez a aimer et it servir Ie bon 
(( Maitre ... Souvenez-vous de moi au saint autel. .. 
(I Adieu! nous nous reverrons la-haut !... » 

Quelques instants apres, ses reux se fermerent a 
Ia Iumiere de cette vie pour s'ouvrir a celle des feli­
cites eternellcs. all mourut, dit M. Vianney, comma. 
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« un saint qu'il Hait. Sa belle Ame s'envola parmi 
II )es anges, pour rendre plus joy~ux Ie paradis. » 

Il etait age de soixante-six ans et trois mois; il 
avait gouverne quinze ans la paroisse d'Ecully. 

Penetres de la perte qu'ils venaient de faire et de 
la difficulte de rem placer un homme d'un si grand 
merite,. les habitants jeterent unanimement les 
yeux sur Ie vi caire que M. Balley avait forme a son 
image, et qui Ie faisait revivre dans tout l'eclat 
de sa saintete. Mais quelque supplication qu'on em­
ployAt, rien ne put vaincre sa modeste resistance. 
11 se croyait incapable de remplir un poste aussi 
important. Deux mois aprils, il tut nomme cure 
d'Ars. En lui donnant ses pouvoirs, l'abbe Courbon 
lui dit : (I Allez, mon ami. 11. n'y a pas beaucoup 
II d'amour de Dieu dans cette paroisse, vous en 
II mettrez. » Nous allons voir comment ce presage 
s'accomplit. 





LIVRE DEUXIEME 

Vie pastorale de M. Vianney 

DEPUIS SA PRISE DE POSSESSION DE LA CURE D'ARS JUSQI.:'A 

L'ORlGINE DU pin.BRINAGB (4818-1828), 

CHAPITRE PREMIER 

Arrin~e de M, Vi_Dey. An. -'Sa priere e_«auelle. 
- Le8 premiee. de 88D mlDbt·el'e, - 1I1lldclllol8elle 
d'Ar8. 

Ce rut it l'eBtree du cal'~me de 1818 que l'abbe 
Vianney vint occ1'lper son poste. GrAce au soin que 
~e nouveau pastoor prenait de cacheI' se:; vertus et 
de se faire oublier, AI'S eut ignore longtemps peut­
~tre Ie tresor que Ie ei;el lui avait envoye, si des 
emigrations nombreuses n'eussent apporte d'Ecully, 
oil l'on ne poovait s'habituer a son absence, l'echo 
des regrets qu'H y avait laisses. D'ailleuts, ce qu'iJ 
ne pouvait cacher et qui faisait, malgre lui, trans-
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paraitre au dehors les richesses de son Ame, c'etait 
la vi vacite de sa foi, sa piet.e au saint autel et son re­
cueillement dans la priere. A peine reut-on vu dire 
Ia messe, que ce fut un concert universel : « Avez­
« vous remarq·.le notre nouveau cure? Ce n'est pas 
I( un homme comme un autre. On nous a envoye 
I( un saint.» 

Des son arrivee, M. Vianney choisit l'eglise pour 
SOil domicile; on Ie voyait passer de longues heures 
prosteme au milieu du sanctuaire, dans l'immobi­
lite la plus complete. II se baignait, suivant son ex­
pression, dans Ies flammes de l'amour, devant 
Notre-Seigneur present sur l'autel. II entrait a l'e­
glise avant Ie soleil et il n'en sortait qu'apres 
"Angelus du soil'; c'est la, quand on avait besoin de 
lui, qu'on etait sl1r de Ie trouver. Des !ors l'arran­
gement de sa cure, l'ameublement de sa chambre, 
les agencements necessaires a une confortable ins,:" 
tallation devenaient superflus j il ne s'en preoccupa 
jamais. Aussi, Ie presbyrere d'Ars commenc;a-t-il 
d'avoir cet aspectsingulierqui a frappe dans la suite 
tant de visiteurs. On sentait bien qu'il y avait Ill. 
quelqu'un de vivant j mais on elait tente de croire 
que c'etait Ia demeure d'un esprit, tant on y reIllar­
quait l'absence des choses les plus necessaires a Ia 
vie. 

Rien n'cchappait a I'mil attentif des paroissiens, 
et chaque jour leur apportait un nouveau sujet. d'e­
difiration. 
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Voici les impressions d'un jeune seminariste de 
ce temps-la, qui eut plusieurs fois Ie privilege d'~ 
tre de moitie avec M. Vianney dans la recitation 
du breviaire : « Sa piete etait affectneuse et ten­
(( dre : elle ne presentait rien de bizarre et de 
(( singulier; elle decou1ait naturellement de son 
(( cooqr, comme l'eau d'une source pleine; elle avait 
(( nne douceur et une suavite angeliques. Tout ne 
(I se montrait pas au dehors, et il etait facile derecon­
( naltre que 1a fontaine ne donnait que de son abon­
(I dance. II m'etait impossible de contenir mes lar­
( mes quand de longs soupirs s'echappaient de sa 
« poitrine epuisee par lejeune, et surtout quand ses 
« regards affectueul. s'elevaient vers Ie ciel. Je rou­
II gissais d'~tre si froid, si imparfait; une sainte 
(( honte me prenait : c'etait Ie mecontentement de 
(( moi-meme; je l'aurais voulu moins seraphique ..• 
II Mais tout a coup la grAce me reprimandait inte­
II rieuI'ement, et transporte hors de moi-m~me, je 
II n'avais plus qu'une envie, celie d'imiter sa ferveur 
II et sa piete.» 

II Que j'aime a voir M. Ie Cure a l'eglise, ecrivait 
« un autre temoin. quand il dit ses prieres Ie matin, 
II au petit jour I Avant de commencer, et de temps 
« eo temps pendant la recitation de l'office, il re­
(I garde Ie tabernacle avec un sourire qui fait pJai­
II sir. On dirait qu'il voit Notre·Seigneur. J'etais 
• vraiment frappe de ma misere spirituelle en la 
« presence de Dieu, quand je considerais, a la Iueur 
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(I de la lampe qui brulait devant ~ui, so. figure seche 
(I et decharnee, son regard brillant qui se fixait 
(I sur la porte du tabarnacle avec une expression de 
(( bonhaur impossible a randre. D 

M. Vianney avait pris possession de son poste 
l1\'ec une joie que temperait l'humilite. Dans Ie 
champ du Pere de famille, Ie coin de terre qu'it avait 
a cultiver etait petit, mais it l'estimait encore trop 
grand pour son merite, et, lorsque des hauteurs qui 
entourent so. chere paroisse il en regardait les. toits 
et les champs, son creur se fondait de reconnais­
sance et de tendl'esse, en songeant qu'il avait ete 
juge digne de conduire des Ames aDieu. Il aurait 
voulu les rassembler toutes, comme 10. poule ras­
semble so. couvee sous son aile; HIes etreignait au 
fond de so. pensee, leur promettant de les aimer, de 
leur ~tre fideIe, et de ne plus chercher en ce monde 
qu'elles seuIes; eUes seu1es suffisant a ses peines, 
aussi bien qu'a ses joies. 

Ses joies I heIas! elles furent lentes a venir. Il 
s'en fallait qu'Ars filt 10. paroisse exemplail'e que 
nous avons connue : la, comma en d'autres parties 
de la Dombes, bellucoup d'Ames croupissaient dans 
cette isditrerence, qui emprunte des conditions in­
ferieures de !'intelligence et de l'asservissement du 
corps'll un travail continuel un caractere aussi obs­
tine qu'affligeant. La vertu y atait peu connue et 
peu pratiquee. Les jeunes personnes n'avaient en 
t~te que les amusementb et les plaisirs. Chaque di-
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manche on s'assemblait sur la place, a quelques pas 
de l'eglise ou dans les cabarets du village, selon la 
saison, pour s'y livrer aux danses et aux divertisse­
ments de to utes sortes. 

Qui saura jamais ce que Ie camr du saint pretre 
en eut a souffrir 1 ·combien l'inutilite apparente de 
son ministere, au milieu de la population oil. il de­
vait passer sa vie, a du, dans Ie commencement, 
desoler son ame! Cette douleur n'allait pourtant 
jamais jusqu'a Ia defaillance. Le Cure d'Ars, tout en 
reconnaissant la difficulte de l'entreprise, erut qu'il 
en viendrait a bout avec la grAce de Dieu. A In 
l1riere il assoeia, des l'origine, la parole sainte; il y 
attachait une souveraine importance, et consacrait 
it s'y preparer, dans un travail opiniAtre, Ie tempf; 
que les exercices spirituels ne remplissaient pas. 
Rien ne lui coutait pour se mettre en etat de l'annon­
eel' a son auditoire, avec toute la force et toute l'elo­
quence dont il etait capable. II se renfermait des 
journees entieres dans sa sacristie, pour composer 
ses pr6nes et ses homelies; lorsqu'illes avait ecrits, 
seul et sans temoin, il les recitait comme s'il elit 
eta en cbaire. 
Peut-~tre cette pratique lui avait-eUe ete sugge­

ree par les souvenirs vifs encore dl)nt un prelat des 
Etats-Romains avait laisse derriere lui Ie pays tout 
enbaume. Transporteen France a la suite de Pie VB, 
!,illustre proscrit avait choisi Trevoux pour resi­
.denee, et it avait pris Ie village d'Ars en affection, 
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a cause sans doute du charme qu'il trouvait dans la 
societe des habitants du.chAteau; il y dirigeait sou­
vent ses promeaades solitaires. L'exil, en l'arra­
chant de son siege, n'avait deplace que son corps; 
Ie coour du saint ev~que etait reste au milieu de son 
troupeau; et les liens par lesquels illui etait uni sub­
sistaient encore, pieusement entretenus par Ie sou­
venir et la priere. Que de ferventes adorations il a 
faites dans la petite eglise d' Ars ! ... Mais voici qui 
est plus touchant : il lui arrivait quelquefois de s'y 
enfermer, de monter en chaire et de pr~chera haute 
voix, comme s'il avait eu des auditeurs invisibles. 
On prit un jour la liberte de lui demander l'explica­
tion de cette conduit#l : I( n ne faut pas que cela 
« vous etonne, repondit-il. J'ai les anges de Dieu 
« pour auditeurs a laplace de mes chers dioce­
« sains; ils leur portent mes paroles. I) 

Bon ev~que 1 Dieu semblait n'avoir perm is son 
sejour prolonge sur une terre etrangare, qu'afin d'en 
faire, comme de Joseph, Ie sauveur d'un peuple qui 
n'etait pas Ie sien et de son propre peuple. Long­
temps les populations qui furent temoins de l'aus­
tere grandeur avec laquelle il supporta les douleurs 
de I'exil venerarent sa memoire; et qui sait si see 
exemples ne rurent pas une des sources auxqueUes 
s'inspira la piete du jeune Cure, qui, quatre ans 
apres, devait prier et pr~cher la ou l'ev~que de No­
cera avait prie et pr8che lui-m~m6? 

Il o~t pour Ie pr~tre un autre apostolat que celui 

F 
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de la chaire : c'est cet apostolat de piain-pied, qui 
s'exerce dans la rue, dans les champs, au foyer de 
la famille, au chevet du malade. Qui pourl'ait dire 
Ie nombre d'<lmes ramenees a Dieu par ce genre de 
predication, surtout quand Ie coour est de la partie? 
L'abbe Viallney avait compris qu'il ne commence­
rait a faire du bien a ses paroissiens que lorsqu'il 
s'en serait fait aimer; or, il y a un secret pour se 
faire aimer, et Ie nouveau Cure d'Arspossedaitce se­
cret. En voyant ce qu'est l'Ame du peuple, beaucoup 
lattristent et se demalldent que faire pour rendre 
les hommes meilleurs? La reponse est a to utes les 
pages de l'Evangile : il faut les aimer. Dieu a voulu 

. qu'on ne fit du bien a l'homme qu'en l'aimant. Le 
monde appartient a qui l'aimera davantage et Ie lui 
prouvera Ie mieux. La vie tout entiere de M. Vian­
ney a ete l'eclatante demonstration de cette verite; 
il n'a tenu tant d'Ames dans samain, il n'en a YU tant 
d'autres a ses pieds, que parce qu'il a beaucoup 
aime. Oh! comme il aima d'abord ses paroissiens I A 
peine installe au milieu d'eux, il voulut tout voir 
avec ses yeux, tout connattre avec son coour, tout 
rejouir par sa presence, se faire tout a tous, pour 
les gagner tous it Jesus-Christ. C'est Ie sublime de­
voir du pasteur; il ne croyait jamais l'avoir assez 
rempli. Sa charite, qui songeait a tout, savait se 
servir de tout. II ne se contentait pas de ces rap­
ports generaux oil Ie pretre etant l'homme de tout 
Ie monde n'est pas a~sez l'homme de chacun; ils 

5 
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saisissait la moindre occasion de donnerindividuel-
. lement a ses paroissiens des marques privees de 
son estime et de son devoliment, en sorte que cha­
cun pouvait se croire uniquement aime. Ouvert 
complaisant, affable envers tous, il n'aurait pas ren­
contre un enfant dans la rue sans s'arr~ter pour Ie 
saluer et lui adresser, a travers un sourire, quel-
ques mots aimables. • 

La vi site des famillesl'occupait aussi dans certai­
nes limites. 11 ne se contentait pas d'aller ou on 
l'appelait, il se presentait meme Ill. ou on ne l'ap­
pelait pas, mais toujours d'une fa~on discrete, 
attendant les occasions favorables ou les faisant 
naltre; il choisissait volontiers l'heure des repas, aftn 
de trouver toute la maison reunie, et pour ne causer 
ni derangement ni surprise, il s'annon~ait de loin, 
en appelant par son nom de bapt~me, avec une 
douce familiarite, Ie maitre du logis; puis il entrait, 
faisaitsigne it tout Ie monde de continuer, d'un geste 
qui n'admettait pas de replique, s'appuyait un ins­
tant contre un meuble, et, apres avoir demande des 
nouvelles de tout ce qui pouvait interesspr la fa­
mille, par une transition menagee avec autant d'a­
dresse que de douceur, il en venait a parler des 
choses divines auxquelles son ame etait continuelle-

. ment appliquee. Sa conversation etait fOl'mee du 
suc qu'it a,'ait retire de ses lectures a~sidues dans 
la Vie des saints. 11 avait une grAce de Dieu pour 
dire ces choses qu'un autre n'aurait pas vues, ou 
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n'aurait pas comprises, et qui etaient restees dans 
son creur comme autant defl.eches de l'amour divino 
Tous l'ecoutaient avec une religieuse attention. 
Quand i1 s'en aUait, sa visite n'avait pas seulement 
charme, elle avait instruit, console, arfermi dans Ie 
bien. Ce qui, apres la grAce, donne Ie plus d'effica­
cite a de. pieuses paroles, c'est la saintete reconnue 
de celui qui les profere : tel etait des lors l'ascen­
dant de sa saintete, que de nombreux retours aDieu 
furent Ie fruit de ces simples entretiens. 

C'est ici Ie lieu de parler dlune ressource que la 
Providence avait menagee, des Ie principe, au Cure 
d'Ars. Au moment ou il inaugurait son ministere 
avec un si ardent' amour du bien et si pen d'eIe­
ments de succes, Ie vieux rhAteau seigneurial etait 
habite par mademoiselle d'Ars. C'etait une de ces 
femmes aimablement et herolquement chretiennes, 
dont la vue console et repose, dont Ie contact, les 
paroles et l'exemple sanctiflt:int. Quoiqu'eUe appar­
Unt au meilleur monde par son education et les ha­
bitudes de sa jeunesse, mademoiselle d' Ars menait 
unevie fort retiree, partageant son temps entre Ie 
travail des mains et les exercices de la vie devote. 
Rien n'etait plus simple quel'emploi de sajournee: 
toujours levee la premiere, elle reunissait de grand 
matin ses domestiques, dans son salon, pour la 
priere et une lecture spiritupUe en commun; elle en 
faisait autant Ie soit·, avant I'heure du sommell. Elle 
allait tous les jours ala messe de son Cure, faisant 
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a pied, en toute saison et par tous les temps, Ie 
quart d'heure de mauvais chemin du chAteau a l'e­
glise. De retour chez eUe, elle etait plus occupee a 
taire chauITer et reposer son vieux serviteur, Ie fidele 
Saint-Phal, qu'a se soigner elle-m~me. 

Un jour qu'elle etait venue a la metise dans la 
neigejusqu'a mi-jambe, M. Vianney, toucMde com­
passion, ne put s'emp~cher de lui dire: (l Mademoi­
« selle, vous devriez bien avoir une voiture. - Mon 
« bon Cure, lui repondit-elle, j'ai calcule ce qu'il 
« me faudrait deperiser pour cela : c'est une somme 
«( assez ronde, ~t ~oujours autant que les pauvres 
« n'auraient pas. » 

La reste du jour se passait a surveiller la tenue· 
de sa maison, dont elle savait les moindres details, 
a assigner leur tache aux domestiques, a leur faire 
quelque bonne lecture, par exemple celIe de la Vie 
des saints qui defrayait tous les repas, a executer 
divers travaux d'aiguille et a prier dans Ie breviail'e 
ayec Saint-Phal. 

Le chAteau d'Ars n'etait pas seulement la maison 
de la priere, c'etait l'asile des malheureux, I'Mpital, 
la ban que et la ressource du pays. Mademoiselle 
d' Ars avait regIe ses depenses bien au-dessous de 
ses revenus, et trouvait de la sorte Ie moyen de 
donner avec une inepuisable charite.La charite 
etait l'ame et comme la passion de sa vie. Ses au~ 
m~nes savaient trouver des routes pour arriver par­
tout; Villefranche en avait sa large part, et de nom· 
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breuses familles des malheureux quartiers de cette 
ville manufacturiere recevaient d'eIle, chaquc an­
nee, l'argent de leur loyer. 

Mais donner n'etait pas assez pour la pieuse cM.­
telaine, elle se condamnait au travail, a un rude et 
incessant travail. A l'exemple d'autres illustres 
dames qu'on a vues porter Ie devoument jusqu'a 
faire Ie lit des pauvres, preparer leur nourriture, 
reccueillir leurs vieux haillons qu'elles avaient Ie 
courage de nettoyer, en quelque etat qu'ils fussent, 
et de raccommoder de leurs nobles mains, made­
moiselle d'Ars etait occupee, depuis Ie matin jus­
qu'au soir, it preparer des vetements de toutes les 
tailles pour les vieillards, les femmes, les nouveau­
nes. Elle connaissait par eoour toutes les families 
pauvres du voisinage; elle savait leur geneaiogie, Ie 
nom et l'Age des enfants. Chacun de ses ouvmges 
avait sa destination marquee; elle avait soin de 
reserver pour elle \es plus rebutants et les plus gros­
siers. 

Mademoiselle d' Ars fut la premiere que frappa 
l'eminente .,.ertu de son saint Cure, la premiere it Ie 
coinprendre et a se rejouir de l'inestimable present 
que Ie ciel, venait de faire it son village. Tous les 
ans elle avait l'habitude d'offrir it M. Vianney, pour 
sa fete, un bouquet de lis. Une annee, elle ne put, 
comme it l'ordinaire, s'acquitter de cet hornmage la 
veille, elle Ie fit Ie jour merne de la Saint-Jean, a la 
sacristie. M. Vianney prit Ie bouquet, en adrnira la 
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fralcheur et l'arrangement, et Ie deposa ensuite sur 
la fenetre, qui est en plein midi et ou Ie soleil ardent 
de cette saison deyait Ie fletrir en quelques heures. 
Au bout de huit jours, les lis avaient encore leur 
eclat et leur parfum. Ce prodige fit grande sensation. 
Mis en demeure de se prononcer sur la singularitC 
du fait, M. Viauney eut bien soin 'de dire, de peur 
qu'on ne s'avisAt de croire qu'U y etait pour quelque 
chose: II Il faut que mademoiselle d'Ars soit une 
« sainte pour que ses fleurs se, soient conservees 
« ainsi. II 

--iO!--



CHAPITRE II 

I\e.ou .... ellement de la pal'ollllie d'Al's. - M. Vlalllu'Y 
"aahllt l'Adoratlell perpetuelle-, la pratique de la 
WqaelAe e_ ....... I. prlftoe •• Il0l.. ell puMIe 
ea 1_ -eoafl'el'le •• 

Toute }'ambition de M. ViannBY etait de former 
un foyer vivant de piew dans sa paroisse : pour cela 
trois moyens s'offraient a son zele, tous trois auto­
rises par la pratique de l'Eglise et par l'exemple des 
hommes qui ont ete les plus habiles dans Ie manie­
ment des a~es. Le premier est la devotion au tres­
saint sacrement: ce moyen a. ete celui des saints; 
tous ont eru que Ie renouvellement de Ia piete ne 
s'operait que par Ill.. A peine arrive, Ie nouveau 
pasteur chercha donc a etablir dans son eglise 
l' Adorati on perpetueUe. 

Mademoiselle d'Ars n'etait pas tout a fait la seulc 
personne qui tirat Notre-Seigneur de la solitud,e de 
son temple. 11 yavait a Ars, dans ce temps-la, un 
bon pere de famille, un simple cultivateur, dont 
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nous avons entendu souvent, dans son catechisme, 
M. Vianney nous redire en pleurant la tres-simple 
et tres-touchante histoire. Soit qu'il alIAt aux 
champs, soit qu'il en revint, ce brave homme ne 
passaitjamais devant l'eglise sans y entreI'. Illaissait 
it la porte ses instrument!' de travail, et on Ie voyait 
de longues heures, assis ou a genoux, en presence 
du Dieu de I'Eucharistie. Le Cure d' AI'S en etait tres­
console: une chose l'etonnait pourtant: c'est qu'il 
n'avait jamais surpris. dans cet homme en priere, Ie 
plus imperceptible mouvement des levres. « Mon 
II ami, lui demanda-t-il unjollr, qu'est-ce que vous 
«,dites a Notre-Seigneur pendant les longues vi sites 
« que vous lui faites? - Eh, M. Ie Cure, lui repondit 
«( ce brave homme, je ne lui dis rien: JE L'AVISE ET 

« IL l\I'AVISE ... )) Belle et sublime reponse! Cet 
homme ne disait rien, il n'ouvrait aUCUH livre; il nc 
savait pas lire; mais il avait des yeux, les yeux du 
corps et les yeux de I'ame; il les ouvrait, ceux de 
l'Ame surtout; il regardait Notre-Seigneur: « JE 
L' AVISE! II Il se plongeait dans cette ardente et si­
Iencieuse contemplation; il s'y perdait delicieuse­
ment. C'etait comme une parole muette qui allait 
et vendit du ernUl' du serviteur au crour du Maitre, 
et daBS ce colloque intime il y avait un echange 
d'ineffables sentiments' dans d'ineffables regards. 
C'est Hi Ie grand secret pour arriver a la saintete. 
Etre saint. c'est se faire soi-meme a l'image de 
Jesus-Christ; et, pour former en soi Jesus-Christ, 
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il faut Ie regarder souve!!t, Ie regarder longtemps ; 
car, plus on Ie regarde, plus on l'aime, et plus on 
l'aime, plus on est porte a l'imiter. 

On voyait encore avec mademoiselle d' Ars, assis­
tanta Ia sainte messe, et Ie soir, recitant devotement 
son chapelet devant l'autel de Notre-Dame, une 
pauvre veuve qui habitait une petite maison pres de 
l'eglise et qui faisait Ie menage de M. Ie Cure. Enfin, 
pour completer ce grou pe fideIe, Ia Providence 
permit qu'une personne fort connue a L!on par 
son eminente piete, attiree par Ia reputation que 
M. Vianney s'etait acquise pendant son vicariat 
d'Ecully, vint s'etablir a Ars. Mademoiselle Pignaut 
con nut en arrivant la bonne vetive, et lui demauda 
a partager son toil. Cette sainte fiUe avait quelque 
fortune, et, comme elle ne faisait aucune depense, 
elle pouvait disposer en reuvres pies de tout rar­
gent qu'elle economisait. Son bonheur etait de faire 
passer ses aumones par les mains de son Cure qui 
tirait II vue sur elle. « Allons, lui disait-il,j'ai besoin 
ee de cinq francs: donnez-Ies-moi vite ... » Et elle 
s·~xecutait de bonne grAce. Ce fut III Ie commen· 
cement de cette liste civile, que nous verrons s'aug· 
menter plus tard et atteindre des chiffres vraiment 
miraculeux. 

Ainsi, dans la petite eglise d'Ars, naguere aban­
donnee comme Ie sont tant d'eglises de campagne, 
onpouvait voir, a toute heUl'e du jour, deux anges 
adortlteurs, l'un dans Ie sanctuaire, l'autre dans Ia 

Il. 
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chapeUe de la sainte Vierge. Mademoiselle d'Ars et 
la bonne veuve y paraissaient aussi; mais les devoirs 
de leur position respective ne leur permettaient pas 
la m8me assiduite. 

La journee, commencee par l'offrande du saint 
sacrifice, se terminait regulierement par la recita­
tion du ,chapelet et la priere du soir en commun. II 
n'etait pas possible qu\m spectacle si edifiant fIlt 
perdu pour ceux qui en etaient les temoins. La bien 
a sa contagion comme Ie mal. De jour enjour,lenou­
veau Cure avait la consolation de voir un plus grand 
nombre de brebis jusque-la fugitives rentrer au 
bercail. Ce Boyan se gross!t encore par l'adjonction 
de personnes etrangeres qui vinrent suecessivement 
s'etablir a Ars. M. Vianney n'etait pas CODnu; on ne 
parlait pas du Cure d'Ars dans Ie monde, et deja il 
semblait qu'une influence secrete attirA! vel'S lui les 
ames qui avaient f.aiJn et soif de la justice, et leur 
designat, pour venir y adorer Dieu en esprit E't en 
verite, l'eglise que ce saint pretre de Jesus-Christ 
remplissait du parfum de ses prieres. 

La reWlion du soir ne tarda pas de devenir un 
exercice public auquel un nombre toujours crois­
sant d'habitants du village prirent part. On l'annon­
~ait au son de la cloche. La joie du pasteur etait au 
comhle, lorsque, a la chute du jour, il voyait s'a­
cheminer vers l'eglise, en groupes nombreux, des 
representants de toutes les familles qui venaiellts'y 
reposex un instant de ffiurs rudes travaux. A partir 
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de ce Jour, ne m;lllqua jam;i2s UK;;' seul:" 
fois de pre sider cet exercice. Ses avis en chaire, 8e~ 
tXhOrLatioue prel"sant;;" au 'saint tribanal, coutrl 
buerent a acceterer et a etendre Ie mouvement. 

Ah dis;:llt~il, :rnes ~,i nnus avions yeuo 
« des anges, en voyant Notre-Seigneur Jcsus-Chrif't 

qui est. id pre",ent, m;r cd et qui rf 
« garde, comme nous l'aimerions I Nous voudriollt' 

toujDurs .I'I'ster it ses piedI': el; I'erI'lt un ;want, 
« gout du ciel; tout Ie reste no us deviendrait insi­

pidD. Heh."'!." £;'est foi qui mJinqm;. Nou" som­
« meg de pauvres aveudles' nous aVon" un bl'ouil 

lard :mr las y"llX. fOi seule pourrait lhssipPI 
ce btouill;::l'd. Tout l'hlure, 

(\ je tiendrhi ~otre-Seigneurdans mes mains; quaml 
Ie Di<:lh bez;ira, d;'maH;]ez-h:i dOli'.' qu'i 

« vous ouvre les yeux dn ccpur. Dites-Iui cOJUll'Ie 
l'avelhge « , f;,i?es qne 

« voie I » SI vous lui disiez sincerement: « Faitp,~ 

que je vDi+d » DDUS Dhtiendrie?: '.ert:U.n.em;;.d 
(( que vous d~sirez, parce qU'IL ne veut que \ot1'e 

bonbDur lL a n:s mHins de ;.her 
« chant a qui les distribuer, et pel'sonnen'en veut ... 

Noue sOmInes malheuK'C'uxde ne compren 
« dre ces choses I Nous les comprendrons bien une 

fois mala ce n?: sera 'co) les l:n'meI 
etouffaient sa voix; l'auditoire aussi etait emu. 

Un "mtre hut :';;ns c'e-
tait d'amener ses pal'Oissiens a un usage plus th'-
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quent des sacrements. II avait joui de ce triomphe 
a Ecully; il y avait vu la table eucharistique conti­
nuellement.entouree; a Ars, c'etait bien different. 
Le zele pasteur en gemissait. « Je n'ai rien 11 faire 
« ici, disait-il avec tristesse; j;ai peur de m'y dam­
« nero Ahl si je pouvais voir une fois notre divin 
« Sauveur connu et aime! si je pouvais distribuer, 
I( tous les jours, son treS-saint corps a un grand 
(I nombre de fideles, que je serais heureux I )) Cette­
consolation lui fIlt bientM donnee. 

Deja mademoiselle d'Ars s'agenouillait souvent a 
la sainte table; elle s'y montra encore plus assidue. 
Mademoiselle Pignaut communiait presque tous les 
jours. Prises d'une noble emulation et entratnees 
par les instructions si touchantes qu'elles recevaient 
en chaire et au confessionnal, la pieuse veuve dont 
nous avons parle et d'autres perso~nes intelligentes 
suivirent cet exemple; si bien qu'au bout de tres­
peu de temps, un nouveau germe de salut, et Ie plus 
fecond de tous, etait depose dans cette terre qu'on 
avait crue sterile. • 

On Ie voit, la doctrine de M. Vianney n'etait pas 
celle de certains docteurs de l'epoque 11 laquelle il 
appartenait. II croyait avec saint Alphonse de Li­
guori, saint Fran~ois de Sales, saint Vincent de 
Paul, avec tous les saints et toute la tradition, que 
I'adorable Eucharistie est Ie pain de chaque jour que 
nous demandons 11 Dieu, dans I'Oraison dominicale; 
il croyait avec Fenelon que (I si Jesus-Christ se donne 
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a nous, sous l'apparence du pain qui est l'aHment 
Ie plus ramilier de l'homme, c'est pour nous fami­
liariser avec son corps ressuscite et glorieux (I) ; )) 
Il D'ignorait pas que, dans un de ses canons (2), Ie 
saint concile de Trente avait exprimc Ie VffiU formel 
que les fideles qui assistent a la messe y commu­
niassent, non-seulement en esprit et d'affection, 
mais encore par la reception sacramentelle de rEu­
charistie, afin qu'ils re~ussent un fruit plus abon­
dant du saint sacrifice. Entin, it etait convaincu, par 
tout ce qu'il avait vu et senti, que la divine Eucha­
ristie est Ie fondementde In vie chretienne, Ie secret 
de toutes les merveilles de foi, d'nbnegation et de 
devoument que Ie catholicisme enfante tous les 
jours, sous les yeux du monde qui ne s'en etonne 
plus, tallt il y est habitue, Ie foyer Oil s'allume Ie 
desinteressement des ap6tres, la constance des mar­
tyrs, la generosite des confesseurs et la purete des 
vierges. II ne cE'ssait de repeter : 

(I Allez, mes Freres, allez 11 Notre-Seigneur avec 
Ie amour et confiancel allez vivre de lui, afin de 
Ie vivre pour lui! - Ne dites pas que vous avez 
(drop a faire. Le divin Sauveur n'a-t-il pas dit : 
II Venez a moi, vous qui travaillez et qui D'en pou­
Ie vez plus; venez a moi et je vous soulagerai. )) Pour­
Ie riez-vous resister 11 une invitation si pleine de ten­
(( dresse ? - Ne dites pas que vous n'en ~tes pas 

• Lettre sur la frequente eommllnion. 
• Sess. XXII, ea'l. 6. 
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« dignes. C'est vrai, vous n'en etes pas dignes; MAIS 

« VOUS EN A VEZ BESOIN. Si Notre-Seigneur avait 
« eu en vue notre dignite, il n'aurait jamais insti­
« tue son beau sacrement d'amour; car personne 
« au monde n'en est digne, ni les saints, oi les a1!ges, 
« ni les arcilanges, ni la sainte Vierge elle ·meme ; ... 
« mais il a eu en vue nos besoins, et nous en avons 
« tOllS besoin. - Ne dites pas que vous etes pe­
« cheurs, que vous avez trop de miseres et que c'est 
I( pour ccla que vous n'osez pas en approcheI'. J'ai­
(I merais autant "ous entendre dire que vous etes 
II tmp malatles, et que c'est pour cela que vous 
(I ne voulez ni faire de remCde ni appeler de me­
« derin. » 

II disait encore: « Mes Freres, tous les etres de 
« la creatiull ont hesoiI! de se nourrir llour vivre : 
« c'est pomquoi Ie bon Die~ a fait cl'oitre les 
« arbres ct les plantes: c'est une table bien servie 
« ou tous les animaux viennent prendre chacun la 
« noulTiture qui lui convient. Mais il feiut que 
« l'ame aussi se nOUl'risse. Ou est done sa nourri­
« ture? La nourriture de l'Ame, c'est Dieu. 0 la 
(I belle pcnsee!... L'Ame ne peut se nourdr que de 
« Dieu 1 il n'y a que Dieu qui lui sufiisel il n'y a 
« que Dieu qui puisse la remplir ! illui faut absotu­
« ment son Dieu I... II Y a dans toutes les maisons 
« un en droit ou 1'0n conserve les provisions de Ia 
(e famille: c'est l'offke. L'Eglise est la maison des 
« ames: c'cst notre maison a nous, qui sommes 
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{( chretiens. Eh bien I dans cette maison., il y a un ~ 

{( office. Voyez-vous Ie tabernacle? si 1'0n demandait 
II au~ ames des chretiens: Qnest-ce que cela? vos 
II Ames repondrait: c'est l'office ... 1) 

Telles etaient en substance les instructions que 
M. Vianney donnait a son peuple pour aHumer dans 
tous les camrs Ie desir et l'amour de la sainte eucha­
ristie. 11 ne pensait pas que les travaux des champs 
et les soins dll mi:nage Jussent incompatibles avec 
la communion frequellte: comme si Ie travail offert 
a Dien et sanctine par l'esprit de foi, de priere et de 
sacrifice n'etait pas la meilleure de toutes les pl'e'pa­
rations I II ne se montrait pas non plus d'une exi­
gence outree dans les conditions auxquelles il atta­
chait cette favenr. Trouvait-il une arne faible, mais 
qui se dt'~fiait de sa faibiesse, une Ame imparfaite, 
mais qui gemissait sur ses imperrection~ et travaillait 
a s'en corriger, il tachait de former en elle la vie 
interieure, puis illui conseillait d'avoir recours a 
l'aliment celeste pour se fortifier. 

Restait un troisieme moyen de sanctification pour 
son peuple, non moins cher que les autres au zele 
de l'infatigable pasteur: c'etait 1'6tablissement de 
quelques confreries. Parmi celles qui sont les plus 
autorisees dans l'Eglise, il en est deux qui ont pour 
eltes la cnnsecration du temps, les encouragements 
du Saint-Siege et restime des fidhles: c'est la con­
frerie du Rosaire et celIe du Saint-Sacrement. Ce fut 
aces coufreries qu'il s'attar.ba: par la premiere, il 



88 VIE DU CURE D'ARS. 

"oulait atteindre les meres et les fiUes; par la 
seconde, il esperait s'entourer des hommes et des 
jeunes gens. 

Deja nous l'avons vu, au milieu de son troupeau 
d'elite, faire preceder la priere du soir de la recita­
tion du chapelet; mais it ne voyait pas jusque-Ia 
fignrer it ces reunions beaucoup de jellnes personnes 
dont 1:1 tegerete l'avait souvent fait gemir. Le ciel 
lui fournit un jour l'occasion de tenter contre elles 
un coup decisif. C'etait un dimanche soir, a l'issue 
des v~pres; plusieurs, et non pas des plus ferventes, 
etaient restees a l'eglise pour se confesser. M. Ie 
Cure etait au ch<pur comme a I'ordinaire, et, en les 
observant du coin de l'reil: « Cette fois, pensait-il, 
II je les tiens ! voila ma confrerie trouvee l II Quand 
elIes se furent rassembh~es autour de son confes­
sionnal, it s'approcha d'elles: « Mes enfants, leur 
It (lit-i1, si vous voulez bien, nous reciterons ensem·· 
II ble Ie chapelet, pour demander a la Reine des 
cc Vierges qu'elle vous obtienne la grAce de bien 
II faire ce que vous allez faire. I) Puis il commence 
les prieres, et la petite troupe de repondre. II n:en 
fallut pas davantage. II C'est de ce jour dit Catherine 
Lassagrie, que date la conversion de plusieurs. L'une 
d'elles, et c'etait la premiere aux plaisirS, m'a avoue 
souvent qu'elle fut si emue et si deconcertee, lorsque 
M. Ie Cureleurproposa de reciter Ie chapelet, qu'elle 
se trouva heureuse d'avoir su y repondre. (I Je crois 
II bien, ajoutait-elle, que ce fut alors qu'il obtint 
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« mon changement.» La verite est qu'elle devint, 
par Ia suite, un modele de regu)aI'ite pour ses com­
pagnes. » 

Ce fut la premiere conquete du Cure d' AI's. BientM 
la paroisse changea de face. Cette transformation 
ne se fit pourtant pas tout & coup: il faut Ie temps 
a la grace et Ia grace au temps. Chacune des victoires 
de I'abbe Vianney rut Ie prix d'une patience, d'une 
longanimite et d'un zele a toute epreuve. Le terrain 
ne fut defricM et feconde qu'it petites journees et a 
grand Iabeur. Le difficile n\'!tait pas d'amener ces 
jeunes fiUes a se confesser, mais it renoncer it Ia 
danse; eUes y vinrent cependant, petit a petit, une 
a une. A mesure qu'elles se detachaient, M. Vianne~' 
Ies invitait It passer Ia soiree du dimanche dans Ie 
jardin de Ia cure, OU il ne se tenaitjamais Iui-meme; 
la, pendant que Ie bal s'agitait sur Ia place, on par­
lait du bon Dien, on lisait Ia Vie des saints, on 
s'exer~ait au chant des cantiques, on s'auimait au 
bien. 

La confrerie du Saint-Sacl'cment date de la mcme 
epoque. Bon nombre d'hommes s'empresserent de 
repondre It l'appel qui leur fut fait; les chefs des In'in­
cipales famiUes donnerentl'exemple. « Les hommes, 
« disait Ie bon Cure, ont nne ame it sauver, aussi 
« bien que les femmes; ils sont les premiers par­
Ct tout: pourquoi ne seraient-ils pas les premiers a 
« servir Dieu et a rendre hommage a Jesus-Christ 
« dans Ie gI'llnd sacrement de son amour? La d.h,o-
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(e tion devient plus influente quand eHe est pratiquee 
Ie par eux. » 

Deja l'ebranlement etait considerable, et la re­
nommee du Cure d' Ars commencait a depasser les 
limites de son humble paroisse .• 

Le bon Maitre, qui prenait plaisir a voir les eff< .• l't.s 
de son ministre et ales Mnir, lui menageait un 
nouvel encouragement dans la connaissance qu'il 
fit, a peu pres vers ce temps-la, du frere de made­
moiselle d' Ars. Le vicomte d' Ars vivait a Paris, au 
milieu de tout ce que Ie clerge et Ie grand monde 
d'alors comptaient de personnages eminentspar leur 
piete. Sa premiere visite en arrivant chez sa Sffiur 
fut pour Ie Cure: son air Ie frappa extraordinrure­
ment; il ne douta pas qu'il n'eut devant lui un saint. 
Aussi longtemps que dura son sejour au cMteau, il 
eut avec M. Vianney de frequents entretiens. Us 
s'enfermaient ensemble a la sacristie et y passaient 
de longues heures, qui leur paraissaient deroMes 
au ciel, tant ils y trouvaient de douceur et de con­
solation mutuelle. Les Ames qui ont choisi Jesus­
Christ pour leur partage et qui l'aiment d'un amour 
unique ont entre elles des affinites mysterieuses et 
profondes. Si M. Vianney etait un pr~tre selon Ie. 
~ffiur de Dieu, Ie vicomte d' Ars Hait un de ces 
hommes qui deviennent plus rares degeneration en 
gellt!ration; il passait sa matinee a l'eglise et sa soi­
I'ee chez les pauvres : a l'eglise, il servait les messes 
qui ·se disaient en sa presence; chez les pauvres, il 
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~ntrait nOD)I,VeC de l'argent seul, mais avec de I'ar­
gent et des paroles, avec de la cordialite~ avec de la 
bienveillance et de l'egalite chretienne. Il ne crai­
gnait pas de s'asseoir, dans les taudis infectE. oil les 
indigents de la capitale abritent leur hideuse misere. 
La vi site des pauvres a domicile n'etait pas une muvre 
entreecomme aujourd'hui dans les mmurs catho­
liques j Ie vicomte d' Ars frayait ai~si Ie chemin a 
ees admirables conferences de Saint-Vincent de Paul 
qui, en reconciliant les rangs et les classes, ont 
opere toute une revolution sociale. 

Di)s Ie lendemain de son arrivee a Ars, Ie pieux 
gentilhomme courut tout Ie village, visi1!ant cha­
que maison, s'asseyant partout, disant un mot it 
toue;, serrant la main -du vieillard, embrassant Ie 
petit enfant, laissant les pauvres combIes de ses au­
m6nes et tout Ie monde ravi de sa bienveillance. La 
veille de son depart, memes vi sites et memes lar­
gesses du crour et de la main. (( Oh! que je suis 
«( content d'avoir fait la connaissance de M. Ie vi­
(( comte! disait Ie Cure d'Arsj comme il aime Ie bon 
«( Dieu! que je suis imparfait aupres de lui! - Quel 
(( tresor que cet humble Pl'etre! reprenait de son 
« cMe Ie vicomte d' Ars. II n'est pas savant, mais il 
~( est bien mieux que cela. J'envie Ie sort de ma 
(( samr j je Ia trouve heureuse de vivre a l'ombre de 
«( ses vertus! ... Pour titre agreable au saint homme, 
{( pour avoir part a ses suffrages, il n'est rien que 
(I je ne sois pret a faire, fallilt-il sacrifier la moitiE! 
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II de mes biens! » La suite fera voir que ce n'etait 
lloint ici une maniere de parler, mais que ces dis­
positions genereuses etaient au fond du creur de ce 
noble chretien. Au moment de prendre conge, il 
sollicita de M. Viann~y la faveur d'~tre associe a ses 
prieres et it ses bonnes tPuvres, et illui demanda sa 
benediction. 



CHAPITRE III 

c.mme.t III. VI ••• e7 t ... wallle .. I. refe ... e de. .h.II, 
.. 1· .... Utlo. de. d •• H. et de. e .... ret., .. la ••• etl­
.e.t ••• d •. dl ••• ehe. 

M. Vianney avait organise l'armee du bien dans 
sa paroisse; il a'etait plus seul, it avait une force 
sur laquelle it pouvait s'appuyeri Ie moment lui 
paraissait "enu d'attaquer ounrtement les ennc­
mis qui ravageaient son troupeau. Dans la guerre 
aux abus, il y a deux ecueils a eviter : Ie premier est 
d'agir avec un zele inconsidere, de revetir la verite 
des paroles dUl'es et hautaines; c'est ainsi qu'on 
pousse les mechants aux derniers exces, qu'on de­
courage les faibles et qu'on envenime les cceurs ai­
gris. Les ouvriers de Dieu doivent prendre garde de 
ne pas ravager Ie champ, par trop de hAte a de­
truire cette ivraie que Ie Pere de familIe veut bien 
laisser croitre jusqu'a la moisson. Le seco{ld ecueil, 
c'est de se tromper sur Ie choix des moyens. II est 
bon que Ie prctre oublie un instant sa haine contl'C 
Ie vice pour lui arracher des victimes; qu'i1 attache 




































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































